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  Le calme régnait dans le poste de commandement et les instruments encore utilisables faisaient l’objet de vérifications continuelles de la part des Nautes du service de quart. La plupart d’entre eux ne quittaient plus ce que les navigateurs interstellaires n’ont jamais cessé d’appeler la passerelle, en souvenir d’autres vaisseaux certainement peu aptes à affronter la tempête magnétique ni les hypervitesses. Ils dormaient dans les cabines d’alerte, afin d’être disponibles dans les moindres délais.


  Le transgalactique Elenobora, de Darneking, était en perdition.


  Comme cela survient, hélas, quelle que soit la qualité du navire, un certain nombre d’éléments imprévisibles avaient concouru à ce désastre. Une tempête magnétique d’une violence exceptionnelle, causée par l’implosion d’une étoile parvenue à la fin de sa vie, sur le parcours hyperspatial de l’astronef avait mis à dure épreuve les nerfs de l’équipage. L’explosion de l’enveloppe externe de l’étoile, survenue avant que le navire n’ait dépassé la zone critique, avait alors entraîné la rupture du segment arrière, contenant les générateurs d’énergie et les plaques réactrices. A la suite de quoi, le transgalactique, privé de possibilité de manœuvres, avait été éjecté de l’hyperespace en espace qualifié de normal ou quadridimensionnel, avec ce qu’un tel passage comporte comme avaries de surface et même de structure quand il n’est plus possible de contrôler l’attitude de la coque.


  Pour faire bonne mesure, réduit à ses trois segments inertes, le grand navire avait traversé un énorme nuage de poussières et de granules de haute densité, y perdant le peu qui restait de ses superstructures, faute de pouvoir disposer du puissant champ de dissociation des jets de particules émis durant les phases normales de freinage.


  Depuis cinquante jours, l’équipage manœuvrait ce qui restait de l’astronef en utilisant les générateurs auxiliaires situés dans le second segment, ainsi que les plaques latérales de stabilisation, pour opérer un ralentissement régulier tout en maintenant la gravité intérieure à un niveau acceptable. Mais plus question de naviguer, faute de pouvoir diriger une trajectoire, en modifier la courbure ou choisir un cap.


  De ce fait, l’Elenobora, s’il perdait assez régulièrement de la vitesse, était soumis progressivement aux seules forces de la gravitation qui incurvaient sa course en direction d’un système stellaire binaire très important. Dans la salle de navigation, qu’il ne quittait que pour aller rassurer les passagers, angoissés ou résignés, le commandant Ygan Akad étudiait posément, scrupuleusement, l’une après l’autre, les solutions possibles du problème effroyable qui lui était posé par le destin. Dix ans de commandement de transgalactiques lui donnaient la qualification indispensable, complétée par une force de caractère peu commune.


  Mieux que quiconque à bord il savait qu’il aurait besoin de toutes ses capacités pour faire face à ce qui l’attendait. Un astronef qui explose à la suite de la défaillance de la régulation des générateurs, un navire qui disparaît dans une collision avec un corps interstellaire ou un nuage d’astéroïdes, ne donnent pas le temps à leur équipage et à plus forte raison aux passagers d’appréhender la fin. Le passage de la vie à la non-existence est instantané.


  Tandis que dans une coque intérieurement intacte, susceptible d’assurer protection, atmosphère respirable, alimentation, confort, durant une période de temps évaluable, le commandant, entouré de son Etat-Major, doit décider de la conduite à tenir pour préserver aussi longtemps que possible la vie de ses passagers, en priorité absolue.


  Et la situation de l’Elenobora était telle qu’Ygan Akad redoutait chaque jour davantage la plus horrible des épreuves : celle consistant à parvenir jusqu’à l’épuisement des ressources énergétiques diverses de la machine sans avoir découvert de structure de recueil, même provisoire. La tempête magnétique, souffle lointain de l’explosion de la novae, avait tordu l’espace de telle manière que l’astronef en perdition s’était retrouvé, tournoyant, en une zone inconnue des spécialistes de la navigation. Depuis la résurgence, soit depuis cinquante jours, ils se relayaient sans relâche aux instruments d’observation et de détection pour tenter d’identifier le volume spatial dans lequel L’Elenobora était apparu, désemparé.


  — Commandant ! appela une voix de femme, jeune, claire, trop calme, trop visiblement contrôlée.


  — Qu’y a-t-il ?


  — Peux-tu nous rejoindre au bloc navigation ?


  — J’arrive, murmura Ygan Akad en quittant le poste surélevé affecté à sa fonction dans la plupart des astronefs transgalactiques, en arrière du demi-cercle des spécialistes du pilotage du navire.


  — Je crois avoir identifié enfin ce système stellaire, indiqua Lénie Rome, officier de navigation et femme d’Ygan Akad.


  — Ah ! Enfin ! Et qu’est-ce que cela donne ?


  — Tellement absurde que j’ai répété les mesures trois fois. Zoé a recoupé. Yonne également. L’examen spectroscopique ne peut être mis en doute. Le comparateur est formel. Cette étoile géante jaune, catégorie G4, avec son compagnon plus chaud, F4 orbitant à 83 millions de kilomètres ne peut être que Capella. Soit une distorsion de notre chenal de transfert qui nous aurait projetés à plus de 450 parsecs de la route.


  — S’il n’y a aucune possibilité d’erreur dans la comparaison spectroscopique, il faut admettre l’existence de l’absurde.


  — De notre avis, aucune erreur envisageable.


  — Comment avez-vous eu l’idée de rechercher aussi loin dans le répertoire ?


  — Bêtement. D’abord, nous ne trouvions rien de correspondant en appliquant la méthode des sphères observables à rayon croissant de parsec en parsec. Nous étions parvenus à cent parsecs du chenal sans avoir rien découvert. J’ai donc changé de méthode et porté l’intégration de ce que nous savons sur les géantes jaunes jusqu’à 500 parsecs. Et cette fois j’ai commencé par la limite extérieure… rogne ou défi, comme tu voudras et l’ordinateur nous a indiqué Capella. Il ne peut y avoir aucun doute. Nous avons rétabli les références stellaires lointaines et par exemple, ici, cette nébuleuse gazeuse, parfaitement méconnaissable, est la nôtre, Ygan. Je l’avais étudiée au spectro dès les premiers jours. Zoé avait également découvert l’identité des raies d’absorption avec notre Orionide, mais nous avions conclu toutes deux qu’il ne pouvait y avoir là qu’une identité, rien d’autre. Elle se trouve actuellement à 385 parsecs de l’Elenobora. La torsion d’espace a été supérieure à tout ce qu’il est logique de prévoir.


  — Nous ne sommes pas en situation de faire de l’astrophysique. Il nous faut découvrir le plus rapidement possible, ce que nous offre ce système géant. S’il est répertorié, il a sans doute été exploré. Que dit le répertoire ?


  — Nous venons seulement de terminer l’identification. Zoé interroge précisément le répertoire.


  — De toute manière, le choix sera réduit. Les paramètres de notre trajectoire nous font passer beaucoup trop près du compagnon blanc. Nous serons capturés par la binaire… et le rayonnement ultraviolet de l’étoile chaude risque de saturer rapidement nos protections.


  — Voici les éléments du répertoire, annonça Zoé Dange, le second officier de navigation : Capella A. Classe gG4. Masse 4,2S. Capella B. Classe gF4. Masse 4,1 S. Grand diamètre orbital du système : 83 millions de kilomètres. Corps planétaires de masse égale ou supérieure à l’unité Mars Solarienne : 21. Ecosphère N.O. : Eta. Ecosphère C.H. : Epsilon. Atmosphère Eta : azote 0,7564. Oxygène : 0,2306. Gaz carbonique : 0,00032. Hydrogène : 0,0001…


  — Laisse les détails sur les autres composants, commenta Ygan Akad. Il est évident que la septième planète peut convenir à l’ensemble de nos passagers…


  — C’est juste, confirma Jonel Serle, le second du navire, l’ennui, c’est ce qui suit.


  — Voyons cela…


  — Intelligence en cours de développement : Eta. Intelligence latente : Epsilon. Notastral : le système stellaire de Capella AB est interdit à tout navire de la Fédération. Motif : protection des civilisations en gestation. Tout astronef surpris dans le volume spatial d’une année-lumière autour de Capella A sera suspecté de piraterie spatiale et devra être arraisonné. Les éléments complémentaires concernant l’étude détaillée des écosystèmes d’Epsilon et d’Eta sont classés sous numéro Capella GO 28734.


  — Eh bien…, nous voici fixés sur un point, constata Ygan Akad avec sérénité. Il y a fort peu de chance pour que nous soyons repérés par un caboteur ou une patrouille. Je doute même que nous soyons recherchés aussi loin de notre chenal et dans une zone interdite à la navigation.


  — C’est mon avis, fit Jonel Serle. Il n’empêche qu’il vaut mieux pouvoir toucher un monde comme Eta que d’attendre un sauvetage problématique dans une coque où toute vie ne va pas tarder à devenir impossible.


  — La question ne se pose pas. Jonel, je pense que tu peux dès maintenant préparer l’armement des vedettes. Répartis les équipements essentiels AT de manière à ne pas placer les œufs dans le même panier. L’approche peut être ardue. Lénie, Zoé, Yonne, si vous avez encore suffisamment de lucidité pour commencer l’étude des trajectoires de lancement des vedettes, allez-y. Sinon, au repos et dès l’éveil vous prenez le problème. De combien de temps disposons-nous exactement avant d’être à portée ?


  — Onze jours, répondit aussitôt Jonel Serle.


  — Cela nous donne une marge suffisante. Nous allons pouvoir préparer une évacuation dans l’ordre en tenant compte de tous les éléments contenus dans les notes détaillées du répertoire.


  — Nous allons les étudier, assura Lénie Rome. Le moral remonte et le physique tiendra le coup. Ne t’inquiète pas. Va plutôt rassurer les passagers. Cela va calmer les plus excités.


  — Nous ne pouvons leur reprocher d’être à cran, rétorqua Ygan Akad. Désormais, la mission essentielle est de préparer l’évacuation avec tout ce qu’il sera possible de prélever comme approvisionnement et équipement sur l’Elenobora. Ensuite, le succès dépendra des caractéristiques exactes de ce monde, Eta et des rapports éventuels avec ses habitants.


  — Tu peux ajouter que cela dépendra également de la résistance des naufragés que nous allons devenir. Cent quarante-deux Nautes pour quatre cent vingt-six passagers des deux sexes, parmi lesquels il y a du bon, du moyen et du franchement détestable, observa Jonel Serle. Enormément de cette espèce plus dangereuse que toutes les ethnies sauvages des Confins, les Nyakas !


  — Ils n’auront qu’à bien se tenir, riposta Ygan Akad.


  — Serais-tu atteint, toi aussi ? s’exclama le second de l’Elenobora en se mettant à rire.


  — C’est de ta faute ! Bien…, je vois que le moral remonte… Allons affronter les fauves. Et vous, les navigatrices, préparez-nous une route idéale.


  — C’est tout à fait cela. Atterrissage à proximité d’un hôtel de classe interstellaire avec piscines, salles de jeux et jolies filles à chaque fenêtre.


  — Vous nous suffisez… Trouvez seulement un endroit où planter une tente sans être brûlé, foudroyé ou dégusté par un habitant curieux.


  — Nous ferons mieux que bien, comme d’habitude, affirma Zoé Dange en reprenant son sérieux.


  Les deux hommes quittèrent la salle de navigation et les trois navigatrices branchèrent aussitôt le lecteur sur le répertoire, pour obtenir les informations sur Eta.


  La septième planète orbitait autour de la géante jaune en 1129 jours de presque exactement trente heures fédérales. Une année d’Eta représenterait donc trois ans de la Fédération. L’inclinaison de l’axe de rotation sur l’orbite de 34° ainsi que la valeur moyenne de la distance à l’astre jaune et la puissance du rayonnement de celui-ci, impliquaient des saisons alternativement pluvieuses ou sèches, avec un abaissement sensible des températures des calottes polaires autour des solstices. Durant la phase interglaciaire que traversait Eta, d’énormes quantités de neige et de glace s’accumulaient sur un des pôles tandis qu’elles fondaient sur l’autre. D’où une circulation atmosphérique intense et des perturbations de grande amplitude.


  Les explorateurs signalaient en outre que la croûte planétaire subissait des contraintes importantes, dues aux mouvements convectifs du magma, sur lequel les continents recherchaient une position d’équilibre loin d’être atteinte. D’où l’intensité et la fréquence des séismes, ainsi que la surrection de formations montagneuses.


  — Le moins qu’on puisse dire c’est qu’Eta n’a rien d’un paradis, marmonna Zoé Dange, nettement moins enthousiaste que lors de la découverte de l’identité du système.


  — On ne peut tout avoir, commenta Yonne Scylla philosophiquement. L’existence d’une population de civilisation primitive est d’ailleurs une preuve de la possibilité de survie.


  — A propos de cette population, voici ce qu’ils en disent, annonça Lénie Rome en remettant en service le lecteur, provisoirement arrêté… Voyons voir… Tétracérats ! Drôle de nom…


  — Doit simplement signifier quadricornes, observa Zoé Dange.


  — Tout juste… ce sont des quadrupèdes quadricornes, périssodactyles, porteurs d’une fourrure laineuse isotherme. Ils nomadisent en suivant la croissance des prairies et savanes entre l’équateur et le cercle polaire… Vivent en hardes très importantes, constituant des troupeaux de plusieurs centaines de milliers de têtes. Ont une organisation sociale très hiérarchisée, de forme patriarcale, donnant la priorité absolue à la protection de l’espèce, très menacée, ce qui revient à admettre la primauté des génitrices… Dites donc, il a quelque peu contradiction ! s’exclame Lénie Rome. Un patriarcat où les femmes sont maîtresses des décisions…


  — Femmes ? Des femelles quadrupèdes avec cornes et pis, col de cervidé, fourrure que les pluies seules doivent laver ! Tu les vois, toi, dans une réunion de conseil planétaire ? s’exclama Yonne Scylla.


  — Pourquoi pas ? Lorsque tu étudies les cultures ancestrales de la plupart de nos mondes fédérés, tu découvres que les aïeux couraient à quatre pattes, sautaient de branche en branche, s’équilibraient avec une queue préhensile ou non. Il faut bien admettre que l’évolution existe, observa Zoé Dange.


  — D’accord, elle existe. Alors redresse tes ruminants, fais-les marcher sur leurs membres postérieurs, change la forme de leur squelette, facilite leur développement cérébral, arrange-toi pour qu’ils se fabriquent des doigts préhensiles et à partir de là tu pourras espérer les voir devenir civilisés.


  — Moi, dans mon bled, les êtres qui ressemblent à cette description sommaire du répertoire s’appellent des bovins ! déclara Yonne Scylla avec une moue de mépris.


  — Ceux-ci n’ont rien à voir avec des bovidés. De loin, peut-être, à la rigueur. Mais ils sont décrits comme possédant une fourrure brune et dorée d’une beauté extraordinaire, sur un corps de cervidé de très grande taille. Leur cou est musclé, long et typique de l’espèce. Ils possèdent quatre cornes annelées. Deux frontales courtes et coniques, pour frapper de toute la masse du corps. Deux latérales, droites et effilées pour encorner. Ils ont mis au point un certain nombre de méthodes de défense contre la faune et la flore d’Eta, aussi dangereuses l’une que l’autre. Malgré leur absence d’agressivité naturelle, ils parviennent à lutter avec succès contre les félidés à dents noires et tranchantes qui dominent la savane.


  — On ne précise pas leur comportement vis-à-vis des humains, fit remarquer Yonne Scylla.


  — Non. Les explorateurs insistent seulement sur le fait que laisser des chasseurs ou des visiteurs, touristes ou autres, aborder Eta, reviendrait à condamner les Tétracérats à disparaître.


  — On ne trouve tout de même pas dans ce rapport beaucoup de données sur l’intelligence prêtée à ces bêtes, insista Lénie Rome. Je crois qu’il faudra seulement retenir qu’il est inutile de chercher à les approcher et surtout d’éviter de les chasser. Mais de toute façon, nous aurons le temps d’en discuter plus tard. Et pour mon compte je préférerais un peu plus d’informations sur l’approche d’Eta. Je suis persuadée que le silence du répertoire à ce sujet est voulu. Il faudra donc se méfier. Les ceintures d’astéroïdes répertoriées sont denses… Avec 21 planètes le système est trop riche pour être de bonne compagnie.


  Les Nautes constituant l’équipage de l’Elenobora firent preuve de capacités indéniables, chacun dans le domaine le concernant. Avec le même calme qu’ils affectaient lors des exercices d’évacuation, ils chargèrent méthodiquement les vedettes du surplus d’équipement établi par les normes pour des circonstances semblables. Chaque vedette disposait d’une capacité de deux cents passagers pour un trajet spatial de trente jours. Ygan Akad décida de répartir les naufragés dans cinq des six vedettes existantes afin d’équilibrer les risques. Le devis de poids une fois établi, les engins furent amenés à leur masse maximale.


  La sixième et dernière vedette fut réservée au commandant et à quelques membres de l’équipage qui tenteraient une fois évacués les passagers, de dévier la trajectoire de l’épave pour l’orienter de manière à ce qu’elle soit capturée par le champ de gravitation d’Eta. Ainsi, même privée de radio et de transco, elle pourrait servir de balise-répondeur si un navire de recherche passait dans un rayon d’une année-lumière. Il y avait là une chance à ne pas négliger. En outre, cette vedette reçut, à l’insu des passagers, l’armement spécial d’urgence, les munitions, les explosifs et quelques charges d’éléments énergétiques pour prolonger la vie des groupes une fois au sol.


  Les navigatrices ne commirent aucune erreur de calcul, leurs merveilleuses machines à mémoire tracèrent la route idéale à suivre, fournirent les paramètres à intégrer dans les traceurs de route des vedettes, indiquèrent l’horaire à respecter pour le trajet le plus économique et le commandant put décider ainsi en connaissance de cause des opérations préliminaires à l’évacuation.


  Le Code de Navigation Interstellaire est draconien. Il confie au commandant du navire et à ses délégués, donc à son équipage, tout pouvoir pour prendre les décisions et les faire respecter.


  Parmi celles qui font l’objet de la plus grande attention, la plus absolue concerne l’interdiction d’embarquer sur les navires de sauvetage avec une arme ou le moindre élément pouvant être utilisé comme une arme. Une vedette n’est pas un grand navire spatial, mais un très petit, dans lequel les mouvements sont délicats, la promiscuité difficilement tolérable, les sensations désagréables et les réactions de leurs passagers le plus souvent imprévisibles. Il n’est pas possible de laisser un déséquilibré ou un enragé en proie à une terreur panique ou à une crise mystique menacer l’existence de gens terrorisés ou mal à l’aise mais qui ont quelque chance de s’en tirer si tout se déroule bien.


  Ygan Akad fut amené à montrer qu’il savait allier l’affabilité proverbiale d’un commandant d’astronef de grand raid, empressé auprès de chacun de ses passagers à l’autorité absolue du chef ne se laissant impressionner par aucune forme de pression, plaintes, supplications, protestations ou menaces.


  Nus comme des enfants le jour de leur naissance, tous les passagers, sans aucune exception, durent abandonner la totalité de leurs vêtements et parures dans les cabines de déshabillage pour revêtir les tenues spéciales de survie, avant de prendre place dans des salons réservés au transit. Ils y furent parqués par des Nautes armés, intransigeants sur la discipline. Personne, sous aucun prétexte, ne put quitter le local de transit et les manifestations de mauvaise humeur ou d’indignation ne manquèrent pas, malgré la précaution qu’avait prise Ygan Akad d’aviser chaque jour les naufragés de la nécessité de cette consigne.


  Parmi les plus mécontents, se distinguèrent trois Erzéniaques, embarqués à Darneking avec leur habituel et impressionnant arsenal dont ils refusèrent tout net de se séparer, jusqu’au moment où le commandant les avertit d’une voix froide qu’il leur donnait dix minutes pour choisir entre le respect de la règle et l’éjection pure et simple par l’un des tubes vide-vite.


  Un seul des trois chercha à quitter la cabine de déshabillage en forçant le passage à l’aide de son projecteur thermique. Le Naute de faction de l’autre côté de la porte fut abattu. Le colosse Erzéniaque eût sans doute réussi à rejoindre le salon de transit où se trouvaient déjà ses deux compagnons sans les caméras placées dans les vestiaires.


  Il fut abattu à son tour par Jonel Serle et deux Nautes et son corps fut largué dans l’espace sans autre forme de procès. Ygan Akad avisa les passagers de l’incident et de sa conclusion, précisant que la situation ne laissait place à aucune pitié envers ceux qui tenteraient de compromettre la sécurité des naufragés par leur attitude ou leur action.


  Comme le lui fit remarquer Lénie Rome lorsqu’ils furent seuls, entre deux prises de service, il eût été aussi bien de se débarrasser des trois Erzéniaques d’un coup. D’une manière ou d’une autre, ceux qui restaient chercheraient à venger leur camarade disparu et leur propre humiliation.


  Ygan Akad rassura sa compagne. Il avait confiance en son équipage et celui-ci veillerait. Le Naute, abattu par l’irascible représentant de la plus belliqueuse des ethnies fédérales, demandait vengeance, lui aussi. Ce n’était pas une raison pour faire payer aux trois la faute commise par un seul.


  — Je ne crois pas que ce soit le moment de semer la panique, évidemment, admit Lénie Rome. Mais épargner ces gars-là, c’est une erreur, même si légalement, moralement, c’eût été un crime de les faire disparaître. J’espère que tu les as séparés.


  — Oui. Précaution élémentaire.


  — Eh bien, souhaitons qu’ils ne commencent pas à rallier quelques déboussolés à leur cause. Ce sont de véritables spécialistes, suivant leurs fiches de l’immigration.


  — Chérie, chacun des gestes, chacune des décisions que nous allons accomplir ou prendre donneront lieu aux critiques. Les Nyakas de Jonel agissent et agiront. Ceci étant, je suis responsable de la sécurité de l’ensemble des vies qui se maintiennent plutôt bien que mal, jusqu’à présent, sur l’Elenobora. J’en demeurerai responsable sur Eta et si je disparais, le Naute le plus élevé en grade prendra la suite, ainsi jusqu’à la disparition du dernier d’entre nous, fût-il troisième mécanicien d’entretien. C’est la loi imposée par le Code et basée sur une expérience huit fois millénaire.


  — Je ne te fais aucun reproche, Ygan, je raisonne froidement.


  — Bien d’autres problèmes peuvent surgir d’ici l’embarquement, sans compter ceux que nous allons devoir résoudre ensuite.


  — Heureusement qu’il ne reste plus que trois heures d’attente.


  Dans les salons de transit, les naufragés commentaient à voix couverte l’incident tragique et dans chacun de ceux où se trouvait un Erzéniaque, nombreux étaient les passagers entourant l’homme, apparemment plus abattu que furieux, qui serrait les poings, tête basse, assis sur un siège d’angle permettant de voir d’un coup d’œil l’ensemble du salon. En habitué des coups durs, chacun demeura silencieux. Sous les crânes polis, soigneusement rasés et cirés, les idées, les décisions, les intentions pouvaient se bousculer, s’échafauder, se dissoudre, rien ne transparut sur les traits réguliers. Et lorsque survint le moment d’embarquer, les curieux, les hargneux, n’en surent pas plus sur les pensées de ces hommes étranges au regard très mobile qu’à leur apparition dans la salle de transit.


  Dans chaque vedette, les passagers furent répartis par groupes d’une vingtaine par compartiment et séparés du compartiment habité suivant par les équipements et les matériels accumulés par les Nautes. A l’étage supérieur, les six membres de l’équipage chargés de la navigation et du pilotage seraient totalement isolés des autres occupants du navire de secours. Ainsi le voulait le Code. Une porte blindée séparait les deux étages


  et le compartiment donnant accès à cette porte fut occupé par les Nautes ne participant pas aux manœuvres des vedettes.


  A la seconde prévue, l’une après l’autre, les formes ovoïdes jaillirent du segment central du transgalactique, leurs plaques répulsives rayonnant faiblement. Elles accélérèrent pour sortir du champ du navire et s’orienter vers Eta, disque bleuté bordé de vert et de blanc, strié de formes laiteuses.


  A bord de l’Elenobora, Ygan Akad et les spécialistes qu’il avait conservés pour cette ultime manœuvre commencèrent la préparation des opérations de changement de trajectoire. L’énergie fut progressivement coupée dans tous les secteurs où elle était devenue inutile. Les auxiliaires, les centrales de régénération, les gravigènes cessèrent de fonctionner. La totalité de la puissance ainsi économisée fut injectée sur les plaques correctrices d’assiette. Les impulsions qu’elles permettaient d’appliquer à la masse considérable de l’épave étaient faibles, mais correctement réparties dans le temps, suivant les calculs des ordinateurs, elles pourraient, avec un peu de chance, orienter la trajectoire vers Eta. L’attraction planétaire ferait le reste. L’orbite serait évidemment très elliptique, conduisant l’épave à une capture probable par l’un des astres géants, mais d’ici là, peut-être aurait-elle servi pour situer le lieu du naufrage.


  — Nous ne pouvons faire mieux, soupira Ygan Akad après une dernière vérification des paramètres fournis par les instruments. Souhaitons que ce qui reste d’énergie soit employé jusqu’aux derniers kilowatts. Sinon, je crains l’attraction de Capella A et la trajectoire hyperbolique qui s’ensuivra.


  — Je n’ai jamais abandonné un navire dans l’espace, remarqua Lénie Rome en frissonnant, c’est plus terrible que l’accident par lui-même !


  — Nous avons fait de notre mieux pour tenir jusqu’ici, Lénie. Notre devoir est de quitter au plus vite cette épave malgré notre sympathie pour ce qu’elle représente. Sherl…, embarquement immédiat.


  Ils s’éloignèrent rapidement de la lourde coque. Ils la connaissaient tous, complète, avec ses quatre segments, de plus en plus courts et épais, de l’avant vers l’arrière. Il manquait le plus impressionnant, le formidable ensemble de tours de métal s’appuyant sur les plaques réactrices et éjectant les particules massiques à une vitesse proche de celle de la lumière.


  Sherl Dace, pilote de la vedette et chef pilote du transgal, soupira et remua la tête comme s’il ne parvenait pas à se faire à l’idée qu’il se trouvait bien aux commandes d’une vedette abandonnant l’extraordinaire machine sur laquelle il naviguait depuis près de dix ans.


  — Pauvre vieux ! murmura-t-il. Nous nous entendions pourtant bien !


  — Un appel de Jonel, annonça Lénie Rome en levant une main pour attirer l’attention.


  Ygan Akad fit glisser ses écouteurs sur ses oreilles pour entendre la voix posée, presque joyeuse, du commandant en second du navire naufragé.


  — …En résumé, tout se passe bien. Nous sommes exactement sur la route calculée. Les cinq trajectoires se confondent. Décalage 210 secondes.


  — A ne pas réduire, indiqua aussitôt Ygan Akad.


  — Bien compris. Les liaisons sont correctes. Quel est votre décalage au départ ?


  — Cinq heures dix minutes.


  — Je ne pense pas vous attendre pour commencer les reconnaissances orbitales.


  — Affirmatif. Ne pas vous occuper de notre situation et rechercher les sites en zone tempérée moyenne, hors turbulences. Aussitôt posés, émettre en balise fixe. Ne pas oublier de maintenir les vedettes à distance de sécurité. Minimum cinq cents mètres.


  — Merci de ces rappels.


  — Comportement des passagers ?


  — Normal. Ils sont attachés. Ne quittent leurs sièges que surveillés par une hôtesse et un garde.


  La plupart sommeillent ou font semblant. Seuls les plus jeunes sont assez agités.


  — Rien de grave quand même ?


  — Non. Un moyen de masquer la peur.


  — Des malades ?


  —Pas mal. Les commissaires et les infirmiers s’en occupent. Nous les plaçons sous sédatif à effet immédiat.


  — Nous restons sur écoute.


  



  — Vedette Trois. Lieutenant Zoé Dange. Information pour le commandant.


  — J'écoute.


  — Observer dans la zone tempérée actuellement éclairée par Capella A la formation cyclonique énorme et remarquer l’étendue des calottes polaires Nord et Sud. Nous sommes à peu près à l’équinoxe de printemps de l’hémisphère Sud. La fonte est commencée. Mais il fera de plus en plus chaud et de plus en plus clair longtemps. Le pôle Nord va entrer dans la nuit blême…


  — Nuit blême ? demanda Ygan Akad de sa voix froide, un peu sévère.


  — Oui, blême. Il suffit de regarder la couleur spectrale et visuelle de Capella B pour être convaincu que malgré son éloignement cet astre doit tuer toutes les teintes.


  — Bien, mais une fois observé ce que tu nous demandes de regarder, qu’en déduis-tu ?


  — Qu’il faut rechercher des sites élevés, hors des zones de ruissellement et que cela ne va pas être coton !


  — Es-tu en position pour une observation détaillée ?


  — Au télescope, oui. Les grands fleuves, les masses liquides, la glace et la neige… je ne vois que ça, très haut en latitude. En raisonnant simplement, peut-être stupidement, je me dis qu’à l’équinoxe de printemps la calotte polaire qui va se réchauffer a atteint son plus grand développement. Si nous voulons éviter à la fois de rôtir et d’être noyés, il faudrait chercher à la limite de l’extension de cette calotte, à quelques centaines de kilomètres.


  — Cela peut sembler judicieux.


  — L’ennui, c’est que nous ignorons le temps de croissance de la végétation. Sinon, je chercherais la forêt la plus fournie, la plus riche en espèces différentes et je me placerais en lisière ou même au milieu sur une croupe, un mont, un puy, enfin quelque chose qui domine…


  — Tu as raison. Nous prendrons notre temps en orbite pour étudier l’approche et les accores.


  — Oui… Commandant…, n’oublie quand même pas que nos vedettes ne sont pas des réas et qu’une fois posées ce sera fini, elles ne redécolleront plus.


  — Nous le savons tous. Mais nous savons également qu’elles peuvent fournir d’excellents abris en cas de besoin.


  — Pour quelques dizaines de jours, à la rigueur. Ensuite…, il faudra les évacuer. La sagesse voudrait que nous agissions comme si elles n’existaient pas… Ou à la rigueur comme si elles n’étaient que le dernier refuge en cas de malheur. Ford vient de calculer le diamètre de la formation cyclonique. Elle couvre 3000 kilomètres. La largeur de la bande tempérée.


  — Nous commençons à l’apercevoir. C’est évidemment inquiétant.


  — Que penses-tu faire ?


  — Ne rien changer pour le moment aux consignes. Si tu découvres la forêt de tes rêves, cela pourrait signifier que, cyclone ou non, les arbres, la végétation, résistent. Et dans ce cas aucune raison pour que nous ne tenions pas aussi bien.


  — C’est un peu mon espoir.


  — Il ne faut pas oublier non plus que la vie est partout, sur Eta.


  — D’accord, avec cette nuance, qu’elle n’est pas humaine.


  — Mais proche malgré tout, puisqu’il y a des mammifères intelligents.


  — Ils ont de bonnes fourrures contre le chaud et le froid. Cela risque de nous faire défaut.


  — Nous ferons pour le mieux.


  



  — Ici Andy Tare, j’appelle le commandant.


  — Ici le commandant, j’écoute…


  — Ma détection signale une très forte concentration de matière en tore autour d’Eta. Cela devrait nous obliger à changer de cap pour passer par les pôles. Nous avons du mal à visualiser. C’est fluctuant… des bouffées…


  — Position du tore ?


  — Equatoriale… Je suis étonné d’être le seul à l’avoir découvert…


  — Nous ne distinguons rien de semblable… Jonel, Vedette Un… As-tu reçu ?


  — Reçu… Changement de cap immédiat, je répète changement de cap, trente degrés en puissance ! lança la voix changée du commandant en second. Nous allons entrer dedans sans avoir rien vu jusqu’à maintenant. Prenez garde !… Mauvais fonct…


  — Jonel ! s’exclama Lénie Rome, cherchant instinctivement à améliorer la réception en agissant sur les réglages.


  — Trente degrés en puissance sur le 180 inertiel, ordonna Ygan Akad. A tous les pilotes, exécution immédiate. Ecartez-vous de la zone équatoriale, prenez du champ. Ralentissement à deux G.


  — Jonel ne transmet plus, souffla Lénie Rome, le visage de craie.


  — J’ai bien peur qu’il…


  — Ici Zoé, appela la voix habituellement gouailleuse du lieutenant Dange. Commandant, Jonel… c’est fini… Ils ont percuté je ne sais pas quoi… une lumière… une boule nuageuse… et plus rien.


  — Je n’ai pas entendu la Vedette Deux, Drace Nygron. Position, Vedette Deux ?


  — Ici Drace, cria une voix rauque. Le tout est de passer. Nous n’avons rien vu jusqu’au dernier moment… Passés entre les gouttes, je suppose… Rien aperçu, je répète.


  — Ici non plus ? s’étonna le commandant.


  — Je te l’affirme. Jonel n’a pas eu de chance. En plein dans le paquet. Un mur, un vrai mur !


  — Es-tu hors de la zone dangereuse ?


  — Je l’espère. Je n’en serai certain que si j’arrive entier jusqu’au sol. On n’aperçoit vaguement le nuage de matière dangereuse qu’au moment de l’aborder.


  — Travaillez au spectro sur toutes les bandes, en balayage continu. Ralentissement à trois G.


  — Les passagers ! rappela Lénie Rome, anxieuse.


  — Il vaut mieux souffrir quelques heures dans les vedettes et parvenir intacts.


  — Commandant, ici Andy Tare. Je viens de constater que mon ensemble de détection, spectro inclus, s’est trouvé bloqué sur un tiers seulement de la bande. C’est probablement grâce à cela que j’ai pu découvrir le tore. D’après nos lectures, il s’agit de vapeur d’eau, d’eau en flocons, de glace en formation…


  — Cela me paraît douteux, objecta Ygan Akad.


  Ta détection est hors service… Zoé… Vedette Trois, vérifiez les observations d’Andy.


  — Ici Zoé. C’est terrible, commandant mais Andy a raison. C’est de la glace mais également de l’eau. Le spectro est formel.


  — Tu sais pourtant que c’est impossible !


  — Impossible ou pas, nous lisons H20 sous forme liquide. Et je peux soutenir que Jonel est mort pour avoir plongé à plusieurs centaines de kilomètres par seconde dans un nuage de bulles d’eau dont certaines doivent avoir la dimension d’une baignoire. Et comme elles se trouvent mêlées à de véritables blocs de glace en cours de sublimation, je déduis, sans pouvoir l’affirmer, que sur son orbite autour d’Eta, l’eau passe alternativement par les phases aqueuses et solides. Même si tous les physiciens sont contre cette hypothèse.


  — Ici Drace, Vedette Deux. Je confirme les observations de Zoé. Il faut éviter de traverser le tore, pratiquement indiscernable. La densité de matière est faible. Mais les probabilités de collisions suffisamment grandes pour expliquer que Jonel ait trouvé le bout de la route. Je conseille l’approche par les pôles. Nous n’allons pas tarder à atteindre notre vitesse orbitale… Quel pôle choisis-tu, commandant ?


  — Sud. Les observations de Zoé Dange sont valables. Nous allons survoler l’hémisphère Sud à 45 degrés du pôle. Liberté d’évolution pour vous placer sur ce parallèle.


  — Ici Zoé Dange. Nous abordons le 45e parallèle… Nous avons dépassé le cyclone géant. Sur notre axe, à trois heures, une autre turbulence en formation. Il faut admettre que si la vie existe sur Eta, elle ne doit pas être rose tous les jours.


  — Elle existe, évidemment ! bougonna Ygan Akad. Es-tu en mesure d’apercevoir les continents ?


  — Vaguement. En vision directe, il ne faut pas trop y compter. Les zones nuageuses sont très importantes. Au radar, c’est assez intéressant. Ce sont de grandes plaques de forme presque régulière, rattachées par des isthmes étroits. En première approximation, les surfaces terrestres et marines sont à peu près égales… sur cet hémisphère tout au moins. En continuant à raisonner sur ce que les explorateurs nous ont laissé, je pense que nous devrions choisir le plus grand de ces continents, celui qui remonte le plus vers l’équateur et descend également le plus vers le pôle. Il est censé abriter les Tétracérats… Nous devrions donc parvenir à survivre, au moins aussi bien que ces animaux savants !


  — Zoé a parfaitement raison, murmura Lénie Rome.


  — Tout à fait, convint Ygan Akad, observant avec attention l’ensemble de la grosse planète vers laquelle ils approchaient à grande vitesse, après avoir changé de cap pour l’aborder par le sud. Le problème va sans doute être de découvrir cette miraculeuse zone à la fois élevée mais pas trop, sèche mais pas trop, boisée mais pas trop.


  — Pourquoi cette ironie ?


  — Parce que je crains les désillusions.


  — Elles ne toucheront pas Zoé. C’est une fille équilibrée, avec un caractère de cochon…


  — Je sais, énormément de caractère… Mais une lucidité au moins aussi importante.


  — Commandant, ici Zoé Dange. Nous avons réglé les spectros pour l’analyse des sols. Il semble que la végétation soit très développée. Une alternance de savane et de forêts denses. Mais dans celles-ci, des essences apparemment identiques. Les zones montagneuses sont presque toutes arides, nues, stériles… déchiquetées… relief très jeune ou en cours de surrection.


  — Pas très attirant ce portrait.


  — Il est comme il est. Si nous découvrions un plateau d’altitude couvert de forêt, je recommanderais qu’il soit étudié en détail.


  — C’est mon avis. Mais de toute manière, nous prendrons le temps de chercher le meilleur site possible.


  Ils passèrent huit heures à scruter la surface de l’hémisphère Sud d’Eta, naviguant à quelques dizaines de kilomètres les uns des autres et enregistrant inlassablement les données de l’observation, coupée de comptes rendus au commandant de l’Elenobora. Celui-ci parvint finalement à une première conclusion.


  — J’ai retenu trois sites, indiqua-t-il à Lénie Rome, et toi ?


  — Deux seulement. Je suppose que le troisième est celui qui frôle la calotte polaire. Je le trouve réellement très exposé. Il a été épargné cette fois-ci par la glaciation mais il n’est pas dit qu’il le sera la prochaine fois ou dans un siècle.


  — Un siècle ? Tu n’es pas optimiste !


  — Allons, Ygan…, pas d’illusions, entre nous. C’est pour un siècle, au moins, qu’il faut prévoir notre installation et Zoé n’est pas la seule à l’avoir bien compris. Nous ne nous en sortirons pas autrement.


  — L’Errance existe. Il faut avoir confiance. Ils chercheront aussi longtemps qu’ils n’auront pas découvert de trace de l’Elenobora… Il est bien rare qu’une telle recherche dure un siècle.


  — Il est surtout rare qu’un naufrage ait lieu à 450 parsecs, soit à 1 200 années-lumière de la route théorique. Tu ne crois pas ?


  — Je ne veux pas douter.


  — Moi non plus. J’ai envie de vivre autrement que sous une tente ou dans une cabane, mais il faut tenir compte des réalités.


  — Commandant… Ici Zoé Dange… Drace et moi venons de survoler un territoire qui correspond à peu près à ce que nous cherchons. Nous dépouillons les analyses spectro. Le relief est très amorti. L’altitude moyenne est de 1 800 mètres au-dessus du niveau des mers. La couverture végétale est très importante, avec des clairières ou des taches de pelade qui rappellent des incendies… Il faudrait effectuer une reconnaissance à basse vitesse.


  — Attends un moment. Nous rejoignons. Conserve la vitesse économique. Nous ne pouvons prendre aucun risque avec les vedettes. Elles ne permettent qu’une heure d’évolutions à très grande puissance et elles sont très chargées. Mets la balise en circuit.


  — Nous sommes en virage entretenu à vitesse constante. Les caméras donnent de très bonnes images.


  — Nous serons sur vous dans une demi-heure.


  Ce que la navigatrice de l’Elenobora appelait un territoire convenable apparut à Ygan Akad comme un plateau d’origine sédimentaire, élevé par une surrection de cette zone à une époque géologique éloignée. Il dominait, au sud, une vallée s’éloignant en direction de la calotte polaire et se perdant au loin dans une succession de plissements montagneux. Au nord et à l’est, il se terminait en pente plus douce au-dessus d’une savane d’altitude, limitée, beaucoup plus au nord par une autre chaîne de montagnes jeunes. A l’ouest, les falaises avaient leur pied dans la forêt qui moutonnait en ondulations inégales, jusqu’à la plaine côtière située à moins de cinq cents kilomètres. La vallée du sud abritait un cours d’eau de belle largeur contournant le plateau par le nord et courant ensuite jusqu’à la mer. Le spectrographe donna des indications précises sur les falaises. Silice en majorité face au sud. Carbonates du côté nord. Partout des traces d’oxydes métalliques.


  — Qu’en penses-tu ? demanda Ygan Akad.


  — Je me pose bien des questions sur la survie de cinq cents personnes arrivant sur un tel site, privées de toute structure d’accueil. Il est évident que du strict point de vue de la sécurité ce plateau semble faire l’affaire. Il est ancien, il a résisté aux secousses sismiques, il est couvert de forêts et totalement à l’abri des inondations. Mais je retiens que sortir de ce plateau ne sera pas une petite aventure et qu’en particulier le problème de l’eau se posera sans aucun doute, s’il faut la chercher jusqu’au fleuve…


  — Nous monterons des expéditions qui occuperont les naufragés que nous sommes devenus. Le principal est de placer les vedettes à l’abri du phénomène cataclysmique connu. Si nous ne découvrons rien de mieux d’ici une dizaine d’heures, je propose de choisir cet emplacement.


  — Mes observations sont de pure forme. Les autres sites sont malgré tout à survoler.


  L’astronef transgalactique Elenobora avait quitté Darneking le 54 octan 8 756 de l’ère fédérale. Ses passagers et son équipage touchèrent le sol de la septième planète de Capella A le 21 octan de la même année. Pas tous… Avec Jonel Serle, commandant en second du transgal, cent trente malheureux avaient disparu en une fraction infime de temps.


  Les vedettes se posèrent sur deux clairières séparées de près de quatre kilomètres. Andy Tare et Zoé Dange écrasèrent sous la masse de leurs navires de titans les taillis de la plus ancienne d’entre elles. Ygan Akad, Drace Nygron et Nème Nygède se répartirent entre les souches carbonisées récemment.


  Pour la plupart des passagers et des membres de l’équipage, les premiers pas effectués sur le sol herbeux furent l’occasion de laisser éclater une émotion trop longtemps contenue. Personne ne se formalisa, tout au moins durant les heures qui suivirent immédiatement l’arrivée, de voir les factionnaires armés interdire de s’éloigner de plus de vingt mètres des navires.


  Le commandant ne laissa d’ailleurs pas le temps aux naufragés de se poser trop de questions. Après avoir confié la responsabilité du détachement du nord à Andy Tare et de celui du sud à Drace Nygron, il forma des équipes de défricheurs avec le personnel de l’équipage, auquel furent conviés à se joindre les passagers. Il obtint sans difficulté la collaboration, sinon enthousiaste, du moins pleine de bonne volonté, d’une partie des hommes et de quelques femmes, cherchant dans la dépense physique un dérivatif à leur préoccupation immédiate.


  En une dizaine de jours de travaux menés sans discontinuer, durant le jour éclairé par Capella A, le Jaune, comme commençaient à l’appeler les naufragés, les clairières furent totalement défrichées, tandis qu’Ygan Akad et une trentaine de membres de son équipage assistés de quelques volontaires, armés et munis de couperets ouvraient un chemin à travers des taillis, sans beaucoup de difficultés, pour joindre les deux clairières.


  Les formes arborescentes portaient des feuilles grasses, lourdes, poisseuses, odorantes et leur écorce noire avait la dureté du métal. Respectant les prescriptions impératives du Code, Ygan Akad interdit de s’attaquer aux arbres eux-mêmes, traçant la voie dans les taillis et buissons.


  Ce fut Zoé Dange qui fit naître une certaine inquiétude parmi les officiers en faisant remarquer précisément à Ygan Akad, lors de leur première liaison à travers la forêt, l’importance de la carbonisation des souches. La clairière que les vedettes presque accolées occupaient avait dû brûler pas mal de temps auparavant, car les taillis touffus atteignaient une hauteur de plusieurs mètres. Ils avaient été tranchés au ras du sol puis entassés aux lisières, de manière à former une sorte de haie toujours rebutante pour les animaux.


  — As-tu remarqué ces souches ? demanda Zoé Dange en donnant un coup de talon à un morceau charbonneux émergeant de la terre rougeâtre mise à nu.


  — Oui…, c’est encore plus net dans notre coin, rétorqua le commandant. Ce sont de bien curieux incendies. A quoi penses-tu ?


  — Pas tellement à la possibilité qu’ils puissent être d’origine artificielle. Je ne me souviens pas avoir lu que les Tétracérats connaissaient le feu. Non. Ce qui me semble inquiétant, c’est de constater que cette végétation, malgré sa puissance, ne résiste pas à l’incendie. Ces arbres sont des gommiers… je ne sais de quelle espèce mais ils se rattachent aux térébinthes… Leur sève est terriblement poisseuse et son odeur est caractéristique. Si je ne fais pas erreur, la température de tels incendies doit être infernale. Nos vedettes ne risquent évidemment rien, d’autant qu’elles se trouvent à quatre cents mètres en moyenne de la lisière. Mais si nous sommes amenés à construire ou à nous installer hors des navires, il faudra penser à ce danger.


  — Construire ! Nous ne possédons rien, pour le moment, pouvant servir à la construction, à moins de chercher une carrière à exploiter sans trop de difficulté… Quant à utiliser ce bois…, je crains que ce ne soit plus qu’imprudent, je suis de ton avis.


  — En attendant d’y voir plus clair, j’ai demandé à Andy d’interdire tout feu, même au centre de la clairière… et… à ce sujet… essaie de te demander pourquoi un feu aussi bien allumé s’est éteint tout seul… après avoir détruit dans un cercle presque parfait ?


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Andy !


  — Oui, commandant.


  — Zoé est-elle auprès de toi ?


  — Pas loin.


  — Urgent. Interdiction absolue de faire un feu. Nous avons le premier accident sur cette foutue planète. Un groupe de bonnes femmes ont voulu faire chauffer de l’eau pour je ne sais quel lavage. Résultat, une quinzaine de personnes asphyxiées dont deux déjà sont mortes. Impossible de savoir à quel produit nous avons affaire. Les vapeurs toxiques sont si lourdes qu’elles rampent sur le sol… Si les victimes n’avaient pas été allongées dans leurs tentes, elles n’eussent rien senti… du moins je le pense. La toxicité ne dure pas, il faut le supposer, car à une cinquantaine de mètres du foyer, les autres occupants des tentes sur le chemin de la fumée blanche n’ont pas été incommodés… Mais ce n’était qu’un tout petit feu. Ah !… Un détail… il semble bien qu’il ait été allumé avec des branches de gommier… Zoé sait de quoi je parle.


  — Moi aussi, remarqua Andy Tare. Merde ! Alors, pas moyen de faire du feu. Bon. Nous allons passer les consignes… les renforcer… parce que je les ai imposées depuis l’arrivée. Prudence… Il va falloir faire gaffe, Ygan, si nous ne voulons pas d’autres pépins.


  Andy Tare sortit de la vedette, s’épongea le front, pestant contre la température infernale régnant dans la coque de métal, mal aérée. Il lança deux longs coups de sifflet pour alerter l’équipage et prévint rapidement tous ceux qui accoururent. Avertir les passagers, les amis, pas de feu… pas de feu… pas de…


  Il sursauta en voyant un groupe de quelques hommes approcher du centre de la clairière, portant des genres de fagots entre les bras puis les disposant sur le sol comme pour monter un foyer. Il se précipita vers eux au pas de course et s’arrêta à leur hauteur pour les regarder, souriant, les mains sur les hanches.


  — Eh bien ! j’arrive à temps ! fit-il avec un soupir.


  — Qu’y a-t-il ? demanda l’un des hommes, trapu, brun de poil et aussi musclé qu’un lutteur d’Olmeya.


  — Il y a que le feu tue, sur ce monde, fit le jeune officier. Pour ne pas l’avoir su et avoir passé outre à la consigne, quelques passagers du groupe principal viennent de tuer quelques-uns de leurs amis…


  — Vous parlez sérieusement ? demanda l’homme trapu, les sourcils froncés.


  — Oh oui…


  — C’est que… nous avions précisément l’intention de faire ce feu…


  — Je vois bien, et je vous rappelle d’une part que c’était interdit mais que d’autre part l’interdiction est renforcée… à moins que vous ne désiriez tuer quelques malheureux, sans compter vous-même, probablement.


  — J’aimerais assez en avoir le cœur net, marmonna l’homme, les bras croisés sur la poitrine, faisant saillir ses biceps impressionnants.


  — Je ne vous le conseille pas. A moins d’aller jusqu’à notre camp principal… vous pourrez vous rendre utile en creusant la tombe des morts… Vous ne pensez pas ?


  — Vous êtes affirmatif, lieutenant, n’est-ce pas ? demanda un colosse aux cheveux poncés, ses yeux gris plantés dans celui de l’officier.


  — Vous savez, nous n’aimons pas du tout, mais vraiment pas du tout, imposer quoi que ce soit aux passagers. Aussi dois-je vous répéter pour la dernière fois que je vous interdis de faire ce feu, et que les hommes que vous pouvez voir galoper un peu partout passent en ce moment même la consigne.


  — Je l’admets… Avez-vous pensé à autre chose, lieutenant ? Si vous avez raison, le moindre feu de forêt prenant dans une mauvaise direction tuera la colonie.


  — Vous faites bien d’attirer l’attention sur ce point. Nous allons avoir pas mal de problèmes, je le crains.


  — Pour moi… c’est peut-être juste, grommela l’homme aux muscles apparents. Mais je ne pense pas qu’un petit feu de rien pourrait faire quelque chose et j’ai bien envie d’essayer.


  — A votre aise. Enfreindre une consigne engageant la sécurité des passagers mène tout droit à la tombe. Ne croyez surtout pas que je désire vous intimider. Ce n’est pas dans mes habitudes ni dans notre tradition.


  — Du calme, Calor, murmura l’homme au crâne poncé. Selon vous, lieutenant, dans combien de temps serons-nous retrouvés par le Secours Interstellaire ?


  — Je l’ignore.


  — C’est cela. Et vous agissez comme si nous ne devions jamais être sauvés.


  — Nous devons assurer la survie des passagers par tous les moyens. C’est la seule mission qui nous soit imposée par le Code ainsi que par nos traditions.


  — Deux fois ce mot ? Nous sommes quelques-uns à penser que la discipline imposée par les Nautes devra être revue et corrigée pour s’adapter aux nouvelles circonstances. Nous ne sommes plus dans un navire en perdition mais sur un monde dont nous ne connaissons pour le moment que cette clairière. C’est peu pour des gens qui vont y finir leurs jours.


  — Nous étudierons toute proposition constructive qui nous sera faite par nos passagers.


  — Vous êtes très sûr de vous, lieutenant, murmura le colosse au crâne poncé. Nous allons oublier ce feu sans intérêt immédiat et préparer les suggestions que vous ne refusez pas de recevoir. Nous verrons ensuite comment organiser les rapports entre nous.


  — En ce qui me concerne, j’appliquerai et ferai appliquer les consignes reçues du commandant.


  — Je n’en doute pas, fit le colosse en se baissant pour ramasser posément les fagots qu’il avait apportés.


  — Il n’y aura pas d’épreuve de force, assura le jeune officier sans élever la voix.


  — En êtes-vous sûr ? demanda l’homme en le fixant de ses yeux gris devenus aussi durs que menaçants.


  — Certain. Mais encore une fois, la situation est suffisamment critique pour tout le monde, pour ne pas la rendre encore plus délicate par des débordements intempestifs. Cette impossibilité de faire du feu avec certaines essences végétales est déjà très lourde de conséquences. Il faut déterminer quels sont les bois dangereux. Nous allons nous y employer.


  — Nous nous reverrons bientôt, lieutenant, fit le colosse au crâne poncé en s’éloignant, suivi de ses compagnons silencieux.


  Andy Tare hocha la tête silencieusement. L’Erzéniaque venait de tâter sa volonté. Il recommencerait. Il avait parfaitement perçu la détermination de l’officier qui n’eût pas laissé une chance à celui qui eût osé l’affrontement ouvert. Il reviendrait à la charge, une autre fois, sur un nouveau terrain. Il se dirigea à pas lents vers la vedette où Zoé Dange devait pester contre le nouveau coup dur frappant les naufragés.


  Il trouva la jeune femme effectivement sombre, penchée sur un vague dessin qui se voulait représenter, de mémoire, le plateau et ses environs immédiats. Elle leva les yeux, le regarda et vit son air préoccupé.


  — Qu’y a-t-il encore ? demanda-t-elle.


  — Pas grand-chose, tu es au courant de la nouvelle. Le feu est interdit… il tue.


  — Je sais, fit-elle d’une voix brève. Ygan est en train de former des équipes de recherche…, je lui ai conseillé de constituer immédiatement un fichier des passagers avec leurs capacités réelles et non pas celles qu’ils ont déclarées à l’embarquement. Ceci devrait nous permettre de mieux les réunir en équipes. La recherche sur la faune et la flore va nécessiter un personnel d’un certain niveau.


  — Bonne idée… J’ai eu un petit problème avec l’Erzéniaque…


  — Ah bon ! Il ne manquait plus que celui-là ! Raconte !


  — C’est caractéristique, fit-il en narrant l’incident.


  — Il nous emmerde ! lâcha-t-elle, lapidaire. Nous n’allons pas nous laisser mener par une bande de repris de justice et de pirates. Je vais en parler avec Ygan… Ces gars-là peuvent susciter une véritable révolte parmi les passagers si nous n’y mettons pas bon ordre.


  — Ce type est intelligent…


  — J’en suis convaincue et c’est bien ce qui me fait peur. Il t’a fait une allusion à un besoin de connaître mieux ce monde… c’est bien ça ?


  — Oui, vaguement.


  — Il faudra s’en souvenir, murmura-t-elle.


  La fumée blanche tua finalement cinq fois. Cinq tombes furent creusées par les familles des disparus et leurs amis ou connaissances, sous les arbres noirs. Dans un espace hâtivement dégagé. On ne put creuser profondément en raison de la présence d’une roche gréseuse à quelques décimètres sous la couche d’humus.


  Aussi chaque tombe fut-elle plutôt un tumulus, surmonté d’une pierre dressée. Il n’était pas possible, avec la chaleur ambiante qui ne diminuait guère que de quelques degrés durant la nuit blême, de conserver les corps des défunts plus de quelques heures. Aussi les obsèques eurent-elles lieu sans faste, sans accompagnement, dans la discrétion. Mais Ygan Akad choisit cette terrible opportunité pour annoncer à chacun des groupes de passagers, rassemblés par les responsables désignés, la disparition de la vedette de Jonel Serle et de tous ses occupants.


  La nouvelle, tragique, frappa durement les passagers et beaucoup des membres de l’équipage. La plupart commençaient à s’accoutumer à cette vie étrange, pas tellement difficile, qui favorisait bien des rapprochements, des gestes de bonne volonté, de charité et même de sacrifice. Le rappel de la mort, omniprésente, toucha les plus solides. D’autant que le commandant insista pour faire admettre à tous que l’abandon du navire en perdition n’était pas un simple contretemps dramatique, au cours d’un voyage, mais une catastrophe à l’échelle humaine. Il ne dissimula pas que l’attente des secours serait probablement longue, si longue qu’il importait d’agir comme si les 432 rescapés du naufrage allaient installer définitivement une colonie humaine sur Eta.


  La fatalité ne fut pas acceptée dans l’instant. Il y eut des scènes de désespoir, des cris, des pleurs, des pertes de conscience, des gémissements et des plaintes ; mais également des fronts baissés, des visages tendus, des lèvres mordues, des fronts baissés et des silences plus éloquents que des hurlements.


  Ygan Akad ne laissa pas l’accablement s’appesantir et lança aussitôt le recensement des passagers pour leur future affectation. Il fut puissamment aidé par son équipage, soudé autour de la vieille, très vieille idée de la tradition naute. C’est ainsi que les hôtesses firent, à elles seules, par leur sourire, leur gentillesse, leur abnégation et bien souvent le sacrifice de leur orgueil bien naturel, plus de travail constructif que les notes et consignes édictées et transmises par toutes les voies du commandement.


  Les premiers à recevoir une affectation qu’ils acceptèrent sans difficulté furent les médecins, soignants, et plus simplement les titulaires d’un bagage quelconque, médical, paramédical, de chimie, de physique ou d’histoire naturelle. Ils furent répartis en deux équipes et mis à la disposition des médecins du navire. Et ces derniers commencèrent aussitôt à travailler d’arrache-pied, non seulement pour surveiller la santé de la colonie, mais surtout pour étudier systématiquement l’environnement.


  Le front soucieux, comme la plupart du temps désormais, Ygan Akad parcourut la clairière, totalement débroussaillée et désherbée jusqu’aux premiers arbres de la forêt. La chaleur lui sembla plus accablante encore que la veille. Depuis l’aube, les nuages passaient. Ils étaient survenus, très haut dans le ciel, blancs, un peu pommelés. Puis avaient commencé à épaissir, perdant de l’altitude. Ils devenaient bruns et par moments franchement cuivrés.


  Cependant, le sommet des arbres aux larges feuilles élastiques, épaisses et gommeuses ne bougeait pas. Sur le plateau, l’air stagnait. Il n’y avait aucun doute à avoir, un coup de chien se préparait, orage, cyclone, ouragan, contre lequel les naufragés s’activaient fébrilement. Ils renforçaient les attaches des tentes, remontaient laborieusement la terre et les cailloux soigneusement talutés, creusaient plus profondément encore les tranchées d’écoulement des eaux destinées à protéger les légères habitations de toile.


  Tous ruisselaient de sueur. Mais la lourdeur de l’air, la disparition progressive des bruits, l’assombrissement du jour, l’opacification des nuages vers l’ouest, amenaient une telle impression d’angoisse qu’ils préféraient agir, remuer, cogner, creuser, plutôt que d’attendre passivement la première rafale. Les médecins, quant à eux, évacuaient à toute allure les équipements placés sous les grandes tentes infirmerie, au grand soulagement d’Ygan Akad qui n’avait pas vu d’un bon œil l’opération inverse. L’abri des coques de titane des vedettes était quand même plus sûr.


  — Tu as raison, Bart, approuva le commandant en approchant du médecin de son groupe dégoulinant de sueur, comme chacun, torse nu et chargé de caissettes de produits médicaux.


  — Quand ça va péter, tu peux me croire, ça va faire du bruit ! riposta le médecin au visage joufflu, pour une fois anxieux. Jamais ressenti cette sorte d’angoisse.


  — Une formidable baisse de la pression atmosphérique. Andy me le signalait voici quelques minutes. Tu as vu la gueule des nuages ?


  — Foutre ! Je suis blindé, Ygan, mais de toi à moi, je n’aime pas ça. Mais alors, pas du tout.


  — As-tu terminé le transbordement ?


  — Fini et on ne m’y reprendra plus. Je laisse tout dans la vedette. Floyd a été plus malin que moi, il n’a rien bougé. Nous consulterons sous les tentes, d’accord, mais je ne recommence pas cette connerie.


  — Note que les tentes sont solides, bien accrochées et qu’elles devraient tenir.


  — Je ne prendrai pas le pari.


  — Je souhaite que tu te trompes. A tout à l’heure.


  « Oui…, tous les rescapés faisaient réellement de leur mieux », estima le commandant de l’Elenobora… « L’ex-commandant… », songea-t-il avec amertume. Sur un navire, pas de difficulté à faire respecter la discipline imposée par la promiscuité inévitable dans une coque aux dimensions limitées mais calculées pour un service donné. Tandis que sur le sol, dans un environnement différent, sans la crainte permanente, encore que soigneusement masquée, de l’espace extérieur, fondamentalement hostile et présent, la situation se transformait.


  Les passagers reconstituaient leurs groupes, par ethnies, par affinités, par tendances. Ce qui se passait chez Andy Tare était symptomatique. Le jeune officier pilote avait hérité du troisième et dernier Erzéniaque, le second ayant disparu avec Jonel. Et sans avoir besoin de faire grand bruit ni de prendre des positions en flèche, Ek Danil, l’homme en question, commençait à regrouper autour de sa carrure d’athlète et de son crâne poncé ou poli une poignée d’individus inquiétants.


  Dans quel but ? Probablement celui de tenter un jour une action d’éclat, évidemment illégale. Telle la prise du pouvoir au détriment de l’organisation des Nautes et contre la mise en application du Code. Ou encore l’aventure incertaine, tentée avec les plus écervelés des passagers des deux sexes… Tant qu’ils ne parviendraient pas à s’emparer d’armes dangereuses, tout irait bien. Et les consignes des factionnaires de la vedette arsenal avaient été renforcées. Mais comment savoir si elles ne seraient pas tournées par une manœuvre quelconque de l’Erzéniaque, un véritable spécialiste du coup de main ?


  Ygan Akad leva les yeux et frémit en apercevant la masse cuivrée et bouillonnante du nuage surgissant au ras de la forêt à une vitesse insensée. Il ouvrait la bouche pour lancer un avertissement quand celui-ci fut arrêté par la formidable gifle du vent s’abattant sur le plateau. Tous les passagers debout furent projetés sur le sol, hurlants, terrorisés. Quelques tentes éclatèrent et se déchiquetèrent instantanément, s’envolant pour disparaître au ras des cimes, devenues d’un noir d’encre, comme le ciel.


  Accroupi, le dos à la bourrasque, le commandant chercha à attirer l’attention des malheureux qui se traînaient en rampant sans savoir où se réfugier. Il indiqua frénétiquement du geste la plus proche des vedettes, s’y dirigeant lentement, cherchant à repérer, dans l’obscurité grandissante, s’il n’y avait pas de blessés à assister. Plus tard, quand le vent faiblirait. Car pour le moment, il forçait en ululant, arrachant en bloc les tentes les unes après les autres, les vidant de leur contenu, bousculant leurs occupants qui, en proie à une terrible panique, hurlaient à la mort en se traînant vers les vedettes.


  Tous parvinrent à se réfugier dans les petits navires de titane, insensibles à la bourrasque en raison de leur masse considérable et Ygan fut à peu près rassuré lorsque par radio il connut le nombre exact de passagers abrités dans les autres navires.


  Et durant le plus fort de la bourrasque, tandis que l’eau s’abattait en cataractes, noyant instantanément le plateau, Zoé Dange, depuis sa vedette, appela le commandant de l’Elenobora.


  — Ygan…, comment cela se passe-t-il chez toi ?


  — Aussi bien que possible pour le moment. D’où appelles-tu ?


  — Du poste supérieur.


  — Tu vois donc comme moi.


  — Je le suppose. J’aperçois les arbres noirs qui ne perdent pas une feuille et fléchissent à peine. Ils couvrent les plus fragiles, les verts…


  — Adaptation naturelle, comme sur tous les mondes.


  — Dis-moi, crois-tu possible d’affronter ce déluge fantastique avec nos installations actuelles ?


  — Evidemment non. Il ne reste pas une tente et leur contenu est en train de foutre le camp avec l’eau qui balaie tout. Il va falloir reconsidérer la question. Je ne vois d’ailleurs pas de solution simple. Pour moi, je crois que les vedettes seront l’abri le plus sûr. Elles sont aménageables.


  — Je t’arrête. Elles nous abriteront pour autant que la température extérieure sera raisonnable. Nous n’avons plus de conditionnement d’air, plus d’énergie ou presque. Il faut évacuer la chaleur emmagasinée durant le jour et nous en sommes incapables. Tu as dû le constater. Nous sommes à poil et nous ruisselons, pas de pluie mais de sueur. Personne ne tiendra longtemps avec 50 degrés et une hygrométrie invraisemblable.


  — Je te l’accorde, mais nous pouvons enterrer les coques, soit en les enfouissant, ce qui risque de poser des problèmes en raison de leur masse, soit en les recouvrant de terre et de roches, correctement compactées.


  — Ygan ! Mais regarde donc ce qui descend ! Ne vois-tu pas que la surface que nous avons débroussaillée est en train de fondre comme du sucre ? L’eau emporte tout jusqu’au socle de roche. Ce n’est pas de la pluie comme nous la connaissons sur nos mondes bien adaptés à la vie humaine. Les explorateurs font état de précipitations importantes ! Merveilleux euphémisme de cette bande de cons ! Ce sont des filets d’eau tiède et la foudre frappe à raison d’une décharge par seconde, autour et sur les vedettes. La mienne a été touchée plus de dix fois !


  — La mienne également, mais personne, heureusement, ne s’en rend compte.


  — Tu m’étonnes. Nous avons laissé les coupées ouvertes pour l’aération. La coque résonne comme un tambour. Et si tu regardes bien, encore que ce soit difficile par les hublots, il me semble qu’on commence à apercevoir les souches, enterrées voici seulement une heure. Elles sont délitées par les rigoles qui se forment.


  — C’est juste. Il nous faudra trouver rapidement une solution acceptable.


  — D’autant que nous n’allons disposer désormais que des vedettes. Toutes les tentes ont foutu le camp, celles de l’infirmerie comme les autres. Nous conserverons celles qui nous restent pour les cas d’urgence.


  — Judicieux.


  — Ygan… Andy et moi nous avons longuement envisagé toutes les solutions pour en arriver à ce que je vais te proposer. Ne commence pas à râler et à te braquer. Tu vas nous laisser constituer une équipe, solide, bien encadrée, avec moi à sa tête. Aussitôt l’accalmie, nous effectuerons une reconnaissance avec toutes les précautions nécessaires. Premier objectif, découvrir des possibilités d’habitat, ceci incluant l’existence de points d’eau moins difficiles d’accès que ceux dont nous disposons actuellement. J’en profiterai pour vérifier une observation que j’ai faite, trop rapidement, lors de notre approche. Il m’a semblé apercevoir, dans les falaises, des zones sombres pouvant constituer des abris sous roche. Deuxième objectif…


  — Puis-je intervenir ?


  — Va, mais ne commence pas à tout foutre par terre !


  — Nous sommes 432. Ceci représentait 350 cabines séparées sur le navire, à peu près. Crois-tu découvrir un nombre équivalent d’abris le long d’une falaise à pic, d’une centaine de mètres de hauteur et dans des conditions d’accès relativement faciles ?


  — Je l’ignore. C’est la raison pour laquelle je suis obligée d’y aller voir. Après avoir envisagé toutes les hypothèses avec Andy et l’équipage, nous avons conclu que pour mettre 432 personnes hors de l’atteinte des « phénomènes météorologiques importants » dont nous avons un avant-goût, il fallait au moins de la pierre et au mieux de la roche, naturellement ou artificiellement taillée. Il faut bien se dire que cet ouragan monstrueux est peut-être bénin à l’échelle de ce monde. Et je te répète que nous ne vivrons pas à 90 par vedette avec une température intérieure dépassant 50°. Tandis qu’avec un peu de chance et quelques travaux qui permettront aux plus remuants de se fatiguer les muscles, nous pouvons espérer une installation solide et durable. Souviens-toi des analyses spectro du plateau. Une bonne partie est calcaire.


  — Tu me fais peur, Zoé… Je sais bien que tu as en partie raison… mais ce n’est pas le moment d’affaiblir l’encadrement… Ensuite… nous tenons… je tiens à toi, Zoé.


  — Pas de sentiment mal placé. Tu as Lénie pour faire l’amour quand tu en as envie. Ensuite… Non… Rien. J’allais dire une connerie doublée d’une méchanceté que je ne pense pas. Pardonne-moi. Je suis une libre fille de Darneking. J’exécuterai les ordres que tu me donneras en tant que commandant, certainement pas en tant qu’homme. Parce que j’ai accepté, une fois pour toutes, de servir dans la Spatiale mais en conservant ma liberté de femme. Réfléchis bien avec tout ton Etat-Major sur le problème que je viens de te poser. Ne tarde pas à prendre une décision. L’entassement dans les vedettes va en rendre plus d’un enragé. Les jeunes contre les vieux, les femmes laides contre celles qui le sont moins et tout le tremblement ! Avec en plus, ceux qui guettent et qui chercheront à profiter de nos emmerdements croissants pour balayer le peu d’organisation que nous tentons de maintenir. Rien n’est jamais parfait. Ceci ne doit pas nous conduire à accepter l’anarchie ni la loi des plus forts. Pas mal de filles commencent à avoir sérieusement peur… Je sais qu’une vertu de femme ne compte guère pour certains… Je suis d’un avis contraire et tu sais ce qui arrivera si un drame survient, je réagirai avec toute la brutalité voulue, plus ma hargne particulière. J’en suis à considérer comme une veine que le second Erzéniaque ait été tué en même temps que nous perdions Jonel !


  — As-tu besoin que j’intervienne ?


  — Non. Andy, moi et tous les Nautes du groupe formons une bonne équipe. Il ne sera pas facile de nous passer sur le ventre. Mais Ek Danil est aussi dangereux qu’un lance-dard. Il observe, ne prononce pas un mot et son groupe s’étoffe. Nous les surveillons de près. Ils sont pour la plupart célibataires et de toute manière seuls à bord. Professions indéfinies, en dehors de deux ou trois cas. Facilement hargneux et menaçants. Pour le moment, je suis persuadée que s’il n’y a pas eu d’incident grave, c’est en raison de la présence d’Ek Danil. Il les domine tous. Il en est ou en sera le chef. Et cela va devenir difficile. A moins que je ne me décide à agir avant qu’il ne soit trop tard.


  — Les armes… pas de risques ?


  — A l’abri, sous clé et sous bonne garde. Laquelle garde ne dispose pas des clés, pour renforcer la sécurité.


  — J’ai pris les mêmes précautions. Seulement, réfléchis, Zoé, tu ne pourras pas partir les mains nues, si j’accepte cette proposition de reconnaissance.


  — Je prendrai autant de précautions qu’il sera possible d’en prendre. Ensuite… eh bien, ensuite, il faudra compter un peu sur la chance… et puis sur nous tous. Ek Danil est un tueur, un professionnel. Lui et ses deux amis revenaient d’une expédition commanditée par un groupe interplanétaire bien placé. Aucune preuve contre eux, mais au moins dix morts sur la conscience. Convoyeurs d’un important chargement de gemmes de Phogania, ils sont venus, légalement, ont agi durant une absence discrète de quelques jours et repartaient…


  — Tu en sais des choses !


  — Je suis curieuse et un de mes soupirants appartient à l’immigration.


  — A se demander où tu n’en as pas !


  — Tu es injurieux et jaloux, donc idiot.


  — Idiot peut-être. Pour le reste, non. Lénie me comble. Mais je tiens terriblement à toi, comme amie et comme officier…


  — Je le sais. Mais tu vois, nous n’en sortirons pas ainsi. Il faut durcir encore. Je m’y prépare doucement. Si je réussis, tant mieux. Sinon, j’aurai fait ce que j’ai pu… Regarde ! Mais regarde donc ce qui descend !


  — Des torrents. Je serais curieux de voir ce qui coule dans la vallée.


  — Tu viens de le dire… des torrents !


  L’ouragan souffla durant trente heures, interdisant tout mouvement hors des vedettes. Trente heures durant lesquelles la pénombre cuivrée s’effaça pour céder la place à une ombre livide, striée de la lueur intense des éclairs. Malgré le fracas incessant du tonnerre, il fallut laisser les coupées ouvertes pour assurer l’aération dans les coques des petits navires. Incommodés par la chaleur et par le bruit les naufragés dormirent peu. Plusieurs Nautes montèrent la garde aux ouvertures, en tenue spatiale, y compris le casque, afin d’être à même de faire face à toutes les menaces, y compris celle de l’incendie de la forêt. Les premières expériences effectuées par les « savants » dirigés par les médecins avaient été terriblement inquiétantes. Le feuillage des arbres noirs s’enflammait avec une certaine difficulté. Mais le feu une fois pris, la chaleur dégagée était telle que l’eau ne parvenait plus à l’étouffer. D’où le souci des responsables de la sécurité redoutant plus particulièrement les effets de la fumée toxique.


  Tout s’apaisa cependant le lendemain, à l’heure approximative où cela avait débuté, la veille, en milieu de journée. Capella A reparut, doré, magnifique, chaud, émergeant d’une formidable barrière de nuages bouillonnants qui s’éloignaient à toute vitesse, pressés par un vent d’altitude dont les effets s’atténuaient considérablement au niveau du plateau.


  Les myriapodes apparurent presque aussitôt, surgissant de la forêt, serpentant entre les ruisselets et les flaques, plongeant dans les tranchées à demi comblées par la boue, en ressortant toujours luisants, plats, annelés, rapides, fouinant partout, innombrables.


  La première victime des crocs rouges fut un naufragé, surpris, qui mourut en moins de vingt minutes dans des souffrances atroces. Ses hurlements jetèrent la panique dans la clairière où se tenait le groupe d’Ygan Akad. Les médecins ne purent rien faire pour le malheureux. Ni l’incision presque immédiate, ni l’aspiration mécanique, ni les antidotes les plus puissants de la pharmacie d’urgence n’opérèrent.


  Andy Tare perdit, de la même manière, deux passagères et un Naute, avant que tout le monde ne se replie, de nouveau, dans les vedettes et que les responsables ne parviennent à réagir avec efficacité. Des volontaires, en scaphandres spatiaux armés de tiges de métal longues et minces, prélevées sur les grilles de protection des turbines, commencèrent à fouetter le dos des myriapodes géants. Il fut rapidement acquis qu’un coup bien placé faisait éclater l’un des anneaux de chitine, paralysant l’animal dont il fallait ensuite écraser la tête meurtrière.


  Le combat se termina faute de combattants. Dans le seul camp d’Andy Tare, plus de deux mille horribles bêtes furent massacrées. Il y en eut un peu moins dans l’autre clairière.


  La dissection de plusieurs des animaux, rapidement menée, ne rassura pas les Nautes. Les myriapodes appartenaient bien, comme leur apparence l’avait laissé prévoir, au grand embranchement des arthropodes mais leur venin, un alcaloïde spécifique, ne fut pas identifié sur-le-champ. Il fut également impossible de déterminer avec précision l’habitat des assaillants, personne n’ayant osé les poursuivre dans la forêt.


  Ygan Akad se félicita d’avoir fait défricher les clairières aussitôt l’arrivée. Sans cette précaution, les victimes eussent été déplorées par dizaines et la lutte contre les myriapodes eût posé des problèmes délicats.


  Après un rapide colloque avec ses officiers, il estima indispensable d’attirer l’attention de tous les naufragés sur l’absolue nécessité d’observer strictement les consignes édictées pour leur protection. La mort tragique de quatre personnes prouvait combien la situation demeurait précaire.


  Il revêtit un scaphandre, tout comme son escorte de quatre Nautes avec laquelle il rejoignit le camp d’Andy Tare. Ils ne furent pas inquiétés durant la traversée de la forêt, dans l’espace largement débroussaillé. Sous les hauts arbres noirs, la pénombre était dorée et d’une humidité terrible. Le sol, couvert de mousse spongieuse, ne conservait aucune trace mais clapotait et bruissait à chaque pas. Ils aperçurent quelques myriapodes, furtifs, rapides, en parvenant à la lisière et les perdirent aussitôt de vue. L’un des Nautes assura qu’il en avait aperçu grimpant le long d’un arbre.


  Dans la clairière, Andy Tare, Zoé Dange et les Nautes de leur groupe terminaient le ramassage répugnant des corps annelés à demi écrasés, dont beaucoup se tordaient encore faiblement. Il n’existait aucun moyen de se débarrasser des cadavres encombrants et dangereux, sinon de les transporter le plus loin possible de la clairière. Aussi, durant plusieurs heures, des convois de naufragés, engoncés dans les tenues spatiales, transportèrent les insectiformes géants dans des caisses portées sur des brancards, pour les entasser à quelques kilomètres des vedettes, dans une cuvette naturelle.


  Ygan Akad salua les dépouilles mortelles des trois victimes des annelés tandis que trois tombes étaient hâtivement creusées. Zoé vint à sa rencontre et il n’eut qu’à voir l’expression des yeux verts, étincelants, pour deviner sa détresse et sa colère. Les taches de rousseur apparaissaient sur ses pommettes déjà hâlées et ses courts cheveux blonds, tirant sur le roux, eussent supporté un coup de peigne.


  — Calme-toi, murmura-t-il en la saluant d’un mouvement de la tête. Nous sommes tous logés à la même enseigne. Quatre morts. C’est terrible mais personne ne peut être tenu pour responsable. Ma peur actuelle, ce sont les épreuves qui nous attendent. Les médecins arriveront peut-être à découvrir un traitement contre les morsures de ces crocs rouges mais il faut également connaître leurs habitudes, leur habitat ; imaginer des moyens de les écarter. Je suis venu pour saluer les victimes mais également pour faire quelques remarques que je juge indispensables.


  — Bien… mais tu ne peux plus me refuser ce que je t’ai demandé, fit-elle, les dents serrées.


  — Viens plutôt à l’écart, veux-tu ? proposa-t-il, la sentant proche d’un éclat. Je devrais refuser, Zoé. Nous ne sommes pas nombreux, malgré les apparences. Notre équipage est magnifique. Nos hôtesses sont d’un dévouement qui désarme les plus exigeants. Mais nous ne pouvons nous permettre de perdre des officiers. Nous sommes onze. C’est trop peu. Je suis persuadé que tu le comprends.


  — Il y a longtemps que je l’ai réalisé, crois-le bien. Et je tiens à vivre, comme n’importe qui. Probablement plus, même, que beaucoup, parce que pour moi, l’épreuve est un stimulant. Rassure-toi. Je n’ai pas l’intention de prendre plus de risques que vous n’en courrez sur ce putain de plateau forestier, choisi par moi ! Cela aussi tu dois y penser.


  — Pas de ça entre nous, Zoé. Tu n’es pas responsable des éléments totalement imprévisibles. Ton raisonnement fut et demeure correct. Les données fournies par les explorateurs sont malheureusement incomplètes.


  — Non pas incomplètes, mais volontairement tronquées pour interdire Eta à toute colonisation. Mais laissons cela. Je vais former mon équipe et partir dès que possible. Tu peux compter sur nous. La liaison radio devrait être facile, du moins un certain temps. Nos recems portatifs n’ont pas une très grande puissance, mais le plateau n’est pas si vaste. Peut-être ne sera-t-il pas indispensable d’en effectuer le tour complet… encore que je pense ceci souhaitable, pour avoir une vision complète de la situation. Nous allons préparer soigneusement l’équipement en tenant compte de la terrible expérience d’aujourd’hui. Nous ne pouvons malheureusement pas nous déplacer en scaphandres par cette température. Mais je compte sacrifier quelques-uns de nos vêtements spatiaux pour ne garder que le bas, jusqu’à la taille. En souhaitant que le danger ne vienne pas, cette fois, de bestioles volantes aussi agressives que les crocs rouges.


  — Ne me fous pas cela dans le crâne, je t’en supplie, murmura-t-il. Il est anormal que tu sois chargée de cette reconnaissance…


  — Ne commence pas, Ygan. Tu te dois à tes passagers. Tu viens de me rappeler toi-même que les officiers sont précieux. J’en suis un, d’accord, mais on n’a que foutre d’une navigatrice sur Eta. Les bonshommes sont plus précieux, ne serait-ce que pour mettre leur poing sur la gueule de ceux qui les emmerdent. Je ne suis qu’un pion et rien d’autre. Je veux essayer d’être utile en dépensant un peu de ma hargne qui s’accumule dangereusement… Tu veux haranguer nos gens ?


  — Oui… rappeler l’obligation de respecter les consignes.


  — Allons-y. Andy vient de regrouper son monde… inutile de les faire attendre.


  Ils se dirigèrent vers le groupe compact des passagers et de l’équipage mélangés.


  — Salut, commandant, fit le premier pilote en interrogeant discrètement Zoé de ses yeux noirs.


  — Salut, Andy. Je suis venu m’incliner devant ces malheureuses victimes et m’entretenir avec les passagers. Ce ne sera pas long. Il y a peu à dire, déclara Ygan Akad en enflant la voix, les mains dans le dos, à une vingtaine de pas des naufragés. L’explosion d’une étoile est un cataclysme imprévisible et nous sommes ici parce que sur le chenal que nous suivions, un astre dont nous ne saurons jamais le nom a modifié la courbure de l’espace. Il ne peut y avoir d’autre cause à l’avarie du navire. Quand nous avons découvert le système stellaire de Capella, puis choisi Eta, la seule planète pouvant nous accepter, nous avons évidemment étudié ce que le répertoire pouvait nous fournir sur ce monde. Très peu de chose. Nous apprenons, ensemble, cruellement, les dangers d’une Nature différente de celles que nous connaissons. Cependant, je veux insister sur un fait essentiel. Si les clairières n’avaient pas été défrichées depuis le premier jour, combien compterions-nous de morts aujourd’hui ? En respectant les consignes du Code nous avons diminué considérablement notre vulnérabilité. L’Etat-Major et l’équipage de l’Elenobora poursuivront leurs efforts pour améliorer la situation qui demeure critique. Vous les aiderez par votre coopération, sans laquelle rien ne pourra être réalisé. Nous étudions une implantation différente pour faire face aux différents dangers qui se sont déjà manifestés. Vous serez tenus au courant, mais également consultés, pour les décisions vous concernant.


  — Voilà qui est parfait, commandant ! s’exclama un homme placé au premier rang, bras croisés, l’œil noir sous des sourcils touffus. Votre Code prévoit-il réellement que sortis de la coque d’un navire interstellaire les passagers doivent demeurer sous la tutelle de l’équipage ?


  — Sans aucun doute. Les passagers demeurent non pas sous la tutelle mais sous la sauvegarde de l’équipage aussi longtemps qu’ils n’ont pas été débarqués à destination. Jusqu’au dernier souffle du dernier Naute présent sur Eta il en sera ainsi. L’accumulation des expériences tragiques jalonnant l’existence de la Navigation Spatiale a permis de faire ressortir que les Nautes possèdent en moyenne une connaissance des problèmes posés aux naufragés supérieure, et de loin, à celle des passagers, toujours en moyenne.


  — Il est admis en conséquence qu’il peut y avoir des passagers en connaissant beaucoup plus que les plus doués des équipages.


  — C’est tout à fait plausible mais cela ne pourrait donner à ces personnes le moindre pouvoir de décision. En revanche, si cette supériorité est démontrable par les résultats acquis, le commandant se doit d’en utiliser les avantages au profit de tous.


  — Eh bien ! voyons ! Vous nous permettrez d’être d’un avis différent, commandant. Le moment venu, nous reviendrons sur ce sujet, soyez-en convaincu.


  — Je ne suis persuadé que d’une chose, monsieur, la responsabilité ne changera pas de mains. Je ne voudrais pas que quiconque puisse en douter. Afin d’éviter de regrettables erreurs d’interprétation.


  — Voici qui est remarquablement exprimé. Nous retenons les éléments qui nous concernent et nous supposons également que vous avez compris que nous saurions nous faire entendre, d’ici quelque temps.


  — Les officiers sont habilités à recevoir les doléances des passagers, ici comme dans l’astronef. Je ne doute pas que vous usiez de ce droit. Mais avec une réserve appuyée par un article du Code : les doléances de groupe ne sont pas admises. Mais je suis convaincu que nos passagers n’ont pas oublié les quelques règles largement diffusées lors de leur arrivée à bord.


  — Nous ne sommes plus à bord, commandant, mais à terre. Sur un monde où nous risquons de crever à chaque seconde et où nous ferons comme bon nous semblera pour éviter le sort de ceux qu’on enterre aujourd’hui. C’est moi qui vous le dis.


  — Je crains que vous ne vous trompiez d’interlocuteur, répondit paisiblement Ygan Akad sans élever la voix, en remarquant que plusieurs Nautes se groupaient ostensiblement à sa droite et à sa gauche. Je souhaite que la raison l’emporte. En langage spatial, la doléance de groupe est connue sous un seul nom : mutinerie. Il n’existe contre elle qu’une seule sanction, très sévère. Vous savez, depuis pas mal de temps, jusqu’à quelles extrémités un officier responsable peut aller pour protéger les passagers dont il a la charge. Si vous l’aviez oublié, personnellement, ce qui est possible, demandez à certains de vos amis de vous le remettre en mémoire.


  Ygan termina sur cette phrase après avoir découvert les yeux gris clair de l’Erzéniaque, fixés sur les siens, glacés, ne reflétant rien. Il fut convaincu que l’homme au crâne poli avait poussé son compère en avant pour tâter la résolution et l’assurance des officiers. Les interventions, directes ou indirectes, suivaient, à la première occasion.


  Il se souvint de la réflexion de Lénie : pourquoi ne pas les avoir éjectés tous les trois ?


  Ek Danil… le nom lui resta en travers de la gorge pour la durée du trajet retour jusqu’à son camp.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ygan Akad ne sut pas comment fut préparée la reconnaissance de Zoé Dange, et quand le surlendemain, quelques heures après le lever du jour doré, il apprit le départ de l’expédition, il sursauta. La jeune femme ne manquait ni d’aplomb ni de décision, mais elle allait plus loin qu’il n’était décidé à l’admettre. Par acquit de conscience, il demanda que lui soit fournie la liste des membres de l’équipe qu’elle venait de constituer et dès les premiers noms de celle-ci, il poussa une exclamation d’ahurissement avant de se pencher sur le micro pour appeler furieusement Andy Tare.


  — Andy ! Qu’est-ce que c’est que cette connerie ?


  — De quoi veux-tu parler ? demanda le pilote sans s’émouvoir.


  — Les gens que Zoé emmène…


  — Oui… eh bien ? Elle s’attendait à ce que tu réagisses, si tu veux le savoir. C’est la raison pour laquelle elle est partie aussi discrètement.


  — Et tu l’as laissée agir à sa guise ?


  — Ygan…, loin de moi l’idée de te manquer de respect, mais demande plutôt à Lénie ce qu’elle en pense, puis rappelle-moi. Zoé… c’est Lénie, en plus entêtée, si c’est possible. Il faut te mettre dans la tête que tes officiers femelles obéissent d’abord aux pulsions de leur sexe. Elles te seront fidèles jusqu’au bout, si tu vois bien ce que j’appelle ainsi… Tu le vois, Ygan, n’est-ce pas ?


  — Ne gueule pas comme ça, je ne suis pas sourd. Je sais ce qu’elles valent mais je voudrais que quelqu’un m’explique comment Zoé espère s’en tirer ? Elle doit bien peser cinquante kilos. Elle a son sourire, son cran, sa volonté, ses yeux et rien d’autre… C’est avec ça qu’elle veut mener une bande de forbans…


  — N’oublie tout de même pas Steve Shandorn…


  — D’accord, le meilleur tireur que je connaisse, mais il ne fera pas le poids.


  — Il lui est dévoué corps et âme… Ce n’est peut-être pas un amour sans espoir, mais cela y ressemble bien ! Les autres… c’est la bande à Ek Danil au complet.


  Lénie Rome demeura muette, un long moment, tenant la feuille sur laquelle Ygan Akad avait griffonné les noms des membres de l’expédition. Onze en tout. Zoé, Steve et les autres.


  — Tu veux que je te dise, murmura enfin la jeune femme pensive, je crois bien que j’aurais agi comme elle… En tout cas…, j’aurais voulu le pouvoir. C’est la seule manière de s’en sortir…


  — Elle n’a tout de même pas l’intention de les dominer et de nous en débarrasser comme ça ? Elle ne fait pas le poids !


  — Elle est femme. Elle prend le risque maximal, avant que les autres aient seulement commencé à s’organiser. Elle joue peut-être sa peau. Et encore ? C’est un défi qu’elle lance à cette crapule d’Ek Danil et ce genre d’homme doit apprécier particulièrement le choix qu’elle a fait. L’ennui, c’est que cela peut échouer. Cela va dépendre en partie du degré de pourriture des gars qu’elle a choisis. Pour moi, elle a dû y penser dès qu’elle a constaté l’influence de l’Erzéniaque sur les marginaux.


  — Lénie…, si jamais il arrive quoi que ce soit à Zoé !…


  — Je connais, Ygan, aussi vrai que tu es le commandant… et le reste ! c’est Andy qui t’a conseillé de venir me voir ?


  — Je l’aurais fait de toute manière, parce que s’il y a jeu, la cagnotte c’est la vie des passagers et des Nautes et j’en suis le gardien responsable. Aussi, les crises d’autorité des femmes, qu’elles soient ou non soumises à leurs sécrétions hormonales, m’emmerdent. Si la reconnaissance revient sans elle, je ne pardonnerai à personne, pas plus à Andy qui a laissé faire qu’aux autres !


  — Ce n’est pas en poussant des coups de gueule dans le vide qu’on règle de tels problèmes…


  — Lénie !


  — Oui, Ygan ?


  — Tu veux la bagarre… tu n’acceptes pas… c’est inconcevable !


  — Non, je n’accepte pas que mon mari se laisse guider par des sentiments qui n’ont rien à faire dans ce contexte terrible.


  — Que veux-tu que je fasse, que j’approuve, peut-être ?


  — Ne prends pas mal ce que je vais te dire. Zoé est une amie aussi chère pour moi que pour toi. Nous avons effectué la plus grande partie de nos stages ensemble. Et je te connais suffisamment pour ne pas être jalouse d’elle. Ceci étant, je ne peux pas ignorer qu’elle est la femme que tu préfères, après moi. Celle pour laquelle tu te ferais hacher menu, sans jamais me tromper, Ygan. J’insiste sur ce point parce que je te sais fidèle à tes sentiments, à ton sens du devoir. Zoé, c’est à la fois ta sœur, ta femme, ta maîtresse, ton idole…


  — Tais-toi, veux-tu ? gronda-t-il, devenu aussi blanc que le feuillet qui tremblait entre les doigts de Lénie Rome.


  — Non. Encore une fois, elle mérite que nous l’aimions, toi et moi. C’est la raison pour laquelle je l’approuve. Je peux d’ailleurs te le dire, Ygan, cette affection que tu lui portes, presque inconsciemment, elle te la rend, ce qui devrait ajouter à ta confiance en elle.


  — C’est tout de même effrayant… les femmes !… Il n’y a donc rien que vous puissiez vous cacher, conserver à part ?…


  — Si, bien sûr, mais entre elle et moi, ce serait grotesque. C’est notre force. Et toi, l’homme, le responsable aujourd’hui, tu as autant besoin d’elle que de moi et je l’ai admis depuis que nous naviguons ensemble. Mon chéri…, depuis quatre ans, quatre années merveilleuses… et elle n’a jamais été ta maîtresse. Tu ne lui as jamais fait ce que l’on appelle la cour. Tu as été beaucoup plus loin. Tu as risqué ta carrière pour protéger ses amours… oui, je sais cela aussi, puisqu’elle venait me demander l’autorisation de t’emprunter, pour ce rôle… C’est ainsi qu’elle préfère vivre… libre. Moi, c’est avec toi.


  — Désarmante, murmura-t-il en hochant la tête tristement. Revenons à la réalité… le présent est cruel… brutal…


  — Le présent ? Allons donc ! Zoé vient de prendre une décision superbe et toi, tu l’approuveras, quand tu auras admis que c’est pour nous tous qu’elle l’a prise et en particulier pour le commandant de l'Elenobora.


  — Je ne suis pas un enfant qu’on flanque au piquet ni un pion que l’on déplace à son gré.


  — Heureusement. Tu crois que je l’accepterais ? Allons, Ygan, quand tu le croiras possible, quand tu auras bien assimilé ce qu’elle tente de faire, tu appelleras Zoé, car jusqu’à ton appel, moi, je te l’affirme, elle va se faire un mauvais sang d’encre, de crainte que tu ne comprennes pas.


  — J’ai dit… que les femmes sont effrayantes ! Je ne retire rien. Mais je ne vais certainement pas la laisser dans le doute. Il faut l’aider, même si…


  — …Même si quoi, mon chéri ?


  — Je lui revaudrai ça ! Attend qu’elle revienne !


  — Tu as raison… En attendant, aide-la. Ygan…, embrasse-moi… Nous sommes deux…, toi, moi, pour former le couple et faire face, n’oublie pas, chuchota-t-elle dans le cou de son mari.


  



  Aller à pas mesurés, précaution élémentaire lorsque l’environnement est totalement inconnu. Prendre le temps de voir, d’entendre, de sentir, de percevoir, de se projeter, au besoin, au-delà des réalités, pour découvrir d’autres vérités, masquées, différentes ou inattendues.


  Zoé Dange avait pris la tête de la colonne depuis le départ du camp, équipée comme chacun des dix hommes qu’elle avait choisis. Scaphandre en metaltress coupé au-dessus de la ceinture et retenu aux épaules par des bretelles croisées dans le dos et verrouillées sur le ventre. Le large ceinturon spatial supportait l’arme portative à choc thermique dont le poids était compensé par un baudrier passant sur l’épaule droite. De chaque côté de l’arme étaient suspendus les chargeurs de cent capsules et leurs réservoirs de gaz propulsif. Le couperet d’acier traité, à lame mince et flexible, prenait place dans sa gaine, à droite contre la hanche.


  Mais si la jeune femme avait choisi d’utiliser les bas de scaphandre complets, chausses comprises, pour cette expédition, elle avait sacrifié la sécurité au confort pour les bustes, couverts des seules vestes de toile à poches nombreuses contenant quelques menus objets personnels.


  Un sac à dos, lui aussi en toile imperméable, contenait les provisions de bouche sous forme concentrée et du linge de corps. Le bidon d’eau s’y trouvait accroché par des mousquetons. A la main, chacun tenait le lance-aiguilles susceptible d’être utilisé au coup par coup ou en rafales et tirant les minces tiges de métal à pointe creuse libérant le cristal tétanisant. Arme précise, utilisable sur tous les êtres vivants connus et en service presque exclusivement dans la Spatiale.


  Retenue au poignet une gourmette fixée à son embase de crosse, l’arme, très légère, était articulée sur sa tige support, mince, télescopique et terminée par une bague de retenue à triple pointes.


  Chacun des éléments de leur équipement avait été étudié par les onze volontaires, ensemble. A son propre étonnement, Zoé n’avait pas rencontré d’opposition à ses choix. Elle avait accepté comme allant de soi que les hommes les plus forts se chargent des matériels les plus lourds ou des suppléments de provisions. Mais les conseils, rares, avaient été longuement pesés avant d’être appliqués.


  Elle avançait prudemment, épiant, suivie comme son ombre par Steve Shandorn, le quartier-maître qu’elle avait choisi pour son adresse au tir et pour la longue amitié qui les unissait. Immédiatement derrière Steve, marchait avec aisance, aussi silencieux que s’il n’avait pesé guère plus que la jeune femme, Ek Danil, le colosse au crâne poli, aux yeux gris clair, froids, souvent inexpressifs, aux traits impassibles.


  Mais pour un observateur invisible, le contraste entre l’attitude de l’Erzéniaque et celle qu’il affectait au camp eût été surprenant. Les yeux clairs fouillaient littéralement l’environnement, avec une acuité et une précision que ni Steve ni Zoé n’atteindraient jamais, quelle que soit leur bonne volonté. Ek Danil se retrouvait dans son élément, le danger, le vrai, celui qui sous-entend que l’erreur d’appréciation, la microfraction de temps d’hésitation, ne connaissent qu’une sanction, définitive, la mort.


  Et l’Erzéniaque n’existait que pour flirter avec cette mort que tous ceux qui l’entouraient redoutaient. Même quand ils feignaient de s’en foutre, comme cette petite bonne femme étonnante, ravissante et potelée, mais avec des muscles entraînés à la place de la graisse et des yeux comme des émeraudes de Transbalkanie… Plus elle paniquait et plus elle laissait éclater son sourire à damner un tueur de la douzième Main.


  Elle avait eu le culot, invraisemblable, ahurissant, de choisir personnellement Ek Danil en lui assurant, de sa petite voix calme et nette qu’elle allait tenter une expédition délicate, dont il y avait peu de chance pour que tous reviennent et qu’elle voulait que seuls des hommes durs, des vrais, y participent. Elle avait ajouté que s’il en connaissait, en raison de son expérience de l’action, elle approuverait ses choix, pourvu qu’ils soient effectués dans l’intérêt de l’expédition.


  De cette dernière, avait-elle prétendu, dépendait la survie de tous les naufragés. Elle avait ajouté froidement que si leur reconnaissance ne leur permettait pas de découvrir une zone de recueil plus acceptable que le plateau, il n’y avait pas une chance sur mille pour qu’il reste des survivants du naufrage d’ici une année fédérale.


  Elle n’avait ensuite laissé à personne l’occasion de ricaner ou de poser des questions stupides. Ses yeux verts savaient devenir puits vertigineux dans lesquels n’importe quel mâle eût aimé plonger et se perdre. Mais ils pouvaient aussi bien prendre une certaine teinte métallique, glaciale, à vous en hérisser la peau comme à la vue d’un céraste des sables.


  Ils avaient déterminé ensemble, tous les onze, les pièces de l’équipement, de l’armement, des appareillages, une fois la mission bien définie dans le temps et évaluée dans l’espace. Ils allaient devoir tester la roche, en faire sauter quelques morceaux pour en effectuer une analyse rapide et sommaire. Mais il faudrait également escalader, peut-être descendre en rappel, d’où les câbles spéciaux portés par deux des marcheurs autour de leurs sacs à dos.


  Ek Danil souleva machinalement son chapeau de toile de sa main gauche, conservant la droite sur le pontet de son lance-aiguilles. Jamais, au grand jamais, sa main armée ne quittait la proximité de la détente de son arme à condition qu’elle en portât, évidemment. Cela faisait partie des réflexes acquis. En pratique, Ek Danil ne savait faire qu’une chose, tuer. Pour y parvenir, il avait appris à échapper à tous les dangers imaginables, à franchir les obstacles les plus terrifiants placés entre lui et ses futures victimes, à savoir dominer le temps par une patience digne de celle d’un ophidien. D’où le très haut prix de ses services. Un prix que personne ne paierait jamais, si les secours n’arrivaient pas à temps.


  Le faible « bip » du récem de Zoé, porté en sautoir, fit tressaillir la jeune femme et l’immobilisa. Elle pressa par deux fois le microcontact de l’émetteur et attendit, le petit appareil collé à son oreille droite, les yeux mi-clos.


  — Nous sommes tous avec toi, Zoé. Nous resterons à l’écoute jour et nuit. Transmets nos vœux à ton équipe courageuse. Merci.


  Elle pressa deux fois de plus le petit bouton rouge et ce fut tout. Ses lèvres, imperceptiblement serrées, laissèrent passer le souffle trop longtemps retenu. Elle se détourna un instant et son regard croisa celui d’Ek Danil, attentif. Il lui sembla que les yeux gris clairs approuvaient. Ce n’était ni le lieu ni le moment de faire entendre le son des voix humaines.


  Sans que la végétation, dense, sous les hauts arbres noirs, l’ait laissé prévoir, ils abordèrent le sommet de la falaise de l’ouest, par laquelle Zoé avait décidé de débuter sa reconnaissance. Les derniers gommiers accrochaient leurs racines dans les moindres anfractuosités de la roche horizontale mais abandonnaient entièrement la partie verticale.


  Zoé Dange retint une exclamation de crainte en parvenant au ras du vide, tant l’effet la surprit. La main de Steve la retenant par l’épaule lui donna le temps de reprendre son contrôle. Elle chassa la vague de peur viscérale et se retourna vers ses dix compagnons silencieux, aux aguets, disposés autour d’elle en arc de cercle, quatre d’entre eux surveillant la profondeur de la forêt. Elle interrogea Ek Danil du regard et se rendit compte qu’il ne pouvait avoir les yeux fixés sur elle ; il était ailleurs, percevant, écoutant, suivant la trace impalpable que personne d’autre que lui ne soupçonnait.


  Ils demeurèrent ainsi, baignant dans leur sueur, parfaitement immobiles ; un temps qui sembla effroyablement long à la jeune femme. La tête massive d’Ek Danil cessa enfin de s’orienter avec lenteur, comme un détecteur et les yeux clairs revinrent se poser sur le visage inquiet de Zoé Dange, dans la pénombre chaude. Sans qu’il prononce un mot, elle se sentit rassurée. Il lui montra d’un doigt le bloc enregistreur qu’elle portait accroché à son baudrier et confuse, elle sortit l’objet et le style pour écrire rapidement l’heure d’arrivée à l’aplomb du vide.


  Il tendit la main et elle lui offrit style et bloc sur lequel il traça deux chiffres qu’elle lut, sourcils froncés. Selon l’Erzéniaque, ils venaient de parcourir environ sept kilomètres en deux heures et demie. Elle approuva d’un hochement de tête, replaça bloc et style et attendit. Ek Danil approcha du bord de la falaise et regarda attentivement les énormes quartiers de roche entassés à plus de cent mètres sous leurs pieds. Entre le mur de grès et la lisière de la forêt garnissant la pente abrupte menant vers la vallée, les éboulis éloignaient la végétation.


  L’Erzéniaque fit signe à l’un des hommes d’approcher et emprunta le câble qu’il portait sur son sac à dos, pour en attacher une extrémité autour du tronc d’un des arbres les plus proches. Il laissa ensuite se dérouler les spires jusqu’au chaos pour estimer la hauteur exacte de la falaise et ce qui restait de cordage libre. Il leva rapidement le câble, toujours silencieux, ne cessant de scruter les éboulis. Il rendit le rouleau au porteur en lui faisant signe de le détacher et de le charger sur son dos, puis tendit la main vers les roches broyées, presque sous leur groupe, montrant quelque chose que Zoé ne vit pas. Elle mit un genou à terre, posa son lance-aiguilles à son côté et la main musclée d’Ek Danil l’obligea à se relever. Elle sentit les doigts de l’homme entrer entre sa chair et son ceinturon, sur ses reins et la voix à peine perceptible, souffla :


  — Je vous retiens. Vous ne risquez rien. Penchez-vous et regardez attentivement entre les deux quartiers presque prismatiques. Voyez ce qui remue à peine… mais qui reflète Capella.


  Elle prit sa respiration et se pencha au-dessus du vide, percevant la traction sur son ceinturon et luttant contre la terrible impression de vertige que lui causait la verticalité de ce grès lisse. Elle s’en voulut de ne pas témoigner de plus d’assurance, elle, une excellente grimpeuse, habituée aux courses de catégorie élevée. L’orgueil chassa progressivement le trac et elle aperçut une tache rougeâtre et luisante qui se déplaça, disparut et fut remplacée par une autre. Elle chercha encore et plus loin vit quelque chose de semblable.


  La poigne de l’homme la ramena en arrière, doucement, la faisant reculer. Elle hocha affirmativement la tête. Il montra son lance-aiguilles mais elle eut un geste immédiat de dénégation. Il n’insista pas, chercha autour de lui avant d’arracher une pierre assez grosse entre les racines aériennes d’un arbre noir. Il fit signe à ses compagnons de surveiller, autour d’eux, et jeta la pierre avec précision. Elle éclata à proximité d’une des taches rougeâtres et Zoé laissa échapper une exclamation de surprise en voyant le brusque frémissement ocre rouge, dans le chaos, puis les formes qui serpentaient rapidement pour disparaître dans la pente, sous les arbres. Elle pensa reptiles, se retourna pour regarder Ek Danil qui tendit la main vers le bloc et inscrivit, dès qu’elle le lui eut remis : Pas des reptiles. Myriapodes. Plus grands que ceux qui ont attaqué le camp.


  Elle lut, approuva, rangea le bloc puis se demanda comment il avait appris qu’elle pensait « reptiles ». Elle oublia cette nouvelle source de curiosité pour observer la vallée qui séparait le plateau de la savane. Le fleuve paisible avait subitement doublé de largeur, noyant ses rives, coulant vers le sud dont l’horizon entier scintillait par plaques. Elle porta ses jumelles aux yeux pour observer ces traces visibles d’inondation formidable et ne les abandonna que pour confier une fois de plus le bloc à Ek Danil, préoccupé.


  Prendre garde. Autre chose guette autour de nous. Pas hostile. Curiosité. Danger quand même.


  Elle lui prit le style des mains pour ajouter, sous les quelques mots qu’il venait de tracer d’une écriture précise : Ne pas tirer, sauf pour défendre nos vies.


  Tous hochèrent affirmativement la tête et l’Erzéniaque ajouta : Observer la falaise depuis les hauts. Ici, roche siliceuse. Trop dure. Aucun creux visible. Choisissez un endroit pour faire halte d’ici une heure, inscrivit-elle à son intention.


  Il acquiesça d’un battement de paupières et fit signe de repartir lentement en suivant le bord de la falaise à quelques mètres. Ils marchèrent ainsi, l’heure durant, ne s’arrêtant que brièvement pour scruter, aux jumelles, la muraille rocheuse sans résultat. A plusieurs reprises, ils devinèrent des mouvements furtifs dans les éboulis mais ne purent jamais distinguer en entier les curieux animaux qui guettaient. Sous les grands arbres, la pénombre et les taillis ne permettaient guère de voir à plus d’une centaine de mètres entre les troncs lisses et luisants, comme vernis. Ce qui n’empêcha pas Ek Danil d’arrêter le groupe et de le placer sur la défensive, au moment où ils repartaient, après avoir une fois de plus examiné la falaise.


  Zoé tendit l’oreille, certaine d’avoir perçu une sorte de frôlement, suivi d’un faible bruit d’écrasement. Une masse… lourde… très lourde… énorme… se déplaçait avec une lenteur angoissante, irrésistible… Elle fut certaine de voir cette masse, d’en définir les contours, bien qu’après de multiples clignements de paupières elle ne soit parvenue à découvrir aucun signe, aucun mouvement dans le sous-bois.


  Elle sursauta violemment quand la main d’Ek Danil se posa sur son avant-bras avant de pointer un doigt vers le nord-est. Elle retint son souffle, ne vit rien que les feuilles lisses et noires plutôt que vertes, immobiles et les rares taches plus claires formées sur le sol par la lumière filtrée par le feuillage. Elle laissa échapper l’air qu’elle retenait et frissonna. L’ombre lointaine se déplaçait insensiblement, en arrière-plan. Obscurcissant une zone jusqu’alors visible mais dégageant des ténèbres toute une partie, très éloignée. La jeune femme jeta un regard inquiet à l’homme au crâne poli qui esquissa une sorte de sourire de confiance. La large main, trois fois grande comme la sienne, se posa de nouveau sur son avant-bras et les doigts pressèrent, à peine, juste ce qu’il fallait pour rassurer entièrement. Les yeux clairs n’avaient pourtant pas quitté la zone inquiétante. Elle fut pourtant certaine qu’il savait qu’elle le remerciait.


  Ils repartirent, sur un signe de l’Erzéniaque qui cette fois prit résolument la tête. Zoé suivit, admettant soudain la supériorité de cet homme étrange en de telles circonstances. Elle se demanda, en cours de progression, si par hasard il ne possédait pas des sens différents, ou mieux adaptés que ceux de ses compagnons. Elle eut l’impression d’un rire, autour d’elle, mais ce fut fugitif. Elle secoua la tête avec fureur. Pas le moment de penser des conneries. Il était grand, fort, laid et dangereux. Là se trouvait la vérité, pas ailleurs !


  Ils ne firent pas halte au bout d’une heure, mais plusieurs heures plus tard, sans qu’aucun d’entre eux ait émis la moindre objection. Ils formaient une entité soudée autour de la femme… mais surtout d’Ek Danil qui se servait d’elle pour mieux les tenir en main… à moins que ce ne soit l’inverse.


  Quand enfin l’Erzéniaque décida d’arrêter leur progression, ce fut à un endroit que la foudre avait incendié, sans doute durant la saison sèche précédente, car le sol était demeuré stérile entre les souches carbonisées. Les pluies les avaient lavées et relavées, érodant la surface alentour, délitant les racines au point d’amener le sommet de certaines souches à hauteur d’homme.


  Ek Danil en escalada une pour observer la clairière formée par l’incendie et demeura longtemps dressé, tournant imperceptiblement la tête, donnant l’impression qu’il suivait la lente avance d’un animal ou qu’il cherchait, méthodiquement, à en découvrir un. Et pourtant, ainsi que put le constater Zoé Dange, bien décidée à comprendre à quel genre de compagnon elle était en train de confier la réussite de son projet, les yeux gris clair ne fixaient aucun point précis. Ils demeuraient vagues, perdus en une sorte de songe.


  Il descendit de sa souche, soupira, s’essuya le front d’un revers de main sous son chapeau de toile et pour la première fois depuis le départ, six heures et demie auparavant, il parla à voix basse :


  — Je suis réellement heureux de me trouver avec vous, Zoé Dange. Et je remercie les compagnons pour leur confiance et leur compréhension. Il faut veiller. Il y a énormément de vies dans cette forêt silencieuse. Elle ne l’est que parce qu’elle nous écoute, nous voit passer, nous étudie. Elle ignore qui nous sommes, ce que nous recherchons. Mais avant nous, elle vit et après nous, elle revit. Voyez, là-bas, ces points blancs, dans le ciel. Ils tournoient, comme tous les ailés de la création et cependant nous n’avons pas aperçu un seul d’entre eux. Je suis d’accord, puisque nous nous sommes entendus là-dessus, pour ne pas employer le lance-aiguilles sans raison. Mais il ne faut pas que cet engagement nous fasse commettre des erreurs d’appréciation. Le danger existe. Même si ceux qui le représentent ne nous en veulent pas spécialement. Nous sommes pour eux des formes inconnues, donc hostiles. Des proies comme les autres. Pour le moment, ils sont dans l’expectative. Cela ne durera pas.


  — Vous avez évidemment sur nous l’avantage de connaître quantité de mondes différents, fit observer Zoé en retirant son chapeau sans forme, pour faire bouffer ses courts cheveux blonds collés par la sueur.


  — C’est possible, fit-il, évasivement. Vous devriez noter tout ce que nous avons observé, conseilla-t-il en se débarrassant de son sac à dos. Un détail, mais important, même pour se soulager, il ne faut pas s’éloigner seul. Jamais moins de trois. Je regrette, Zoé Dange, c’est une condition de survie.


  — Croyez bien que j’en suis convaincue et que je suis habituée aux nécessités de la vie en commun.


  Rap Dagalère, l’un des deux prétendus banquiers et vrais joueurs professionnels réunis autour d’Ek Danil, prit la garde pour permettre à tous de se désharnacher, de se restaurer et de se soulager. Ils ne s’éloignèrent pas les uns des autres et Zoé put constater que sans avoir rien demandé, elle se trouvait placée non seulement sous la protection amicale et dévouée de Steve Shandorn, mais également de celle d’Ek Danil. Elle put s’isoler relativement, en toute tranquillité, et quand elle regagna le groupe, ils la suivirent sans mot dire, écoutant les moindres bruits en provenance de la lisière.


  — Dis donc, Danil, qu’est-ce que c’était que cette montagne ambulante que nous n’avons fait que deviner, sous bois ? demanda Xaar, le Maur longiligne, dont la présence à bord de l’Elenobora avait causé quelque surprise, les gens de sa race n’ayant pas souvent pour habitude de voyager sur des navires réguliers.


  — Je n’en sais rien. Tu l’as parfaitement définie. Une montagne de chair ambulante. C’est énorme, lent et doué de sens proches des nôtres.


  — Mais cela n’a pas d’odeur, fit remarquer Zoé avec un frisson d’effroi rétrospectif.


  — Apparemment. N’oublions cependant pas que nous nous trouvions dans le vent, par rapport à lui… ou à elle.


  — A quelle espèce rattachez-vous ce monstre ?


  —C’est évidemment un rampant, mais tout à fait différent des myriapodes qui semblent pulluler. Je me le représente comme un limacien… géant.


  — Qui ne laisserait aucune trace, alors, remarqua Xaar avec une moue dubitative.


  — C’est une objection. Pourtant, il y a une certaine ressemblance.


  — Vous l’avez vu ? demanda Zoé.


  — Tout comme vous, répliqua-t-il paisiblement.


  — Je n’ai fait que discerner une ombre, rien de plus, murmura-t-elle. Je serais bien incapable de dire quoi que ce soit sur elle.


  — Ce n’est peut-être pas important. Je pense qu’en tenant compte de la petite expérience acquise lors de cette première étape, il faudrait déterminer nos missions avec plus de précision, proposa-t-il, changeant volontairement de sujet. Nous avons pour nous quinze heures de jour jaune et contre nous quinze heures de ce que nous appelons la nuit blême… Mais durant laquelle on y voit presque aussi bien que le jour, avec cette différence qu’il n’y a plus aucune teinte. Comment voulez-vous répartir ce temps, Zoé ?


  — Je veux y réfléchir et tout d’abord appeler la Base, murmura Zoé en saisissant son récem pour presser le microcontact.


  La réponse lui parvint instantanément sous la forme de deux pulsions de la lampe minuscule et des deux « bips » associés.


  — Ici Zoé Dange. Tout va bien ici. Nous avons reconnu trois kilomètres de falaise. Pour le moment sans intérêt. Nous nous trouvons sur le gisement 338,5 par rapport à vous. Distance approximative, dix kilomètres. Nous remontons vers le nord.


  — Compris, fit la voix qu’elle ne reconnut pas. Pouvez-vous prévoir des heures de vacation pour rassurer l’Etat-Major ?


  — Un moment, voulez-vous ? pria-t-elle en reposant le récem qui pendit au bout de sa chaîne. Ek Danil, qu’en pensez-vous ? Vacations radio à heures fixes ?


  — Vous pouvez toujours essayer. C’est un moyen raisonnable de demeurer en liaison. Il ne faut cependant pas qu’il entrave notre progression et nous amène à commettre une imprudence. La liaison doit pouvoir se limiter aux signaux électroniques si besoin est.


  — C’est mon avis. Le vôtre aussi, messieurs ?


  Zoé obtint des hochements de tête d’assentiment et reprit son récem pour répondre. Mais cette fois elle reconnut la voix nouvelle et sourit.


  — Salut, Andy !


  — Oui, ils viennent de m’appeler ! Nous nous faisons un souci terrible.


  — Pourquoi ?


  — Mais d’abord pour toi et cette expédition. Ensuite… eh bien parce que cela ne va pas tellement bien dans la colonie. Pas mal de gens n’ont pas le moral.


  — Secouez-leur le cul ! fit-elle âprement. Botte les fesses de ceux qui renâclent. S’ils ne sont pas contents, qu’ils aillent crever ailleurs avec les crocs rouges et qu’ils n’emmerdent pas les autres !


  — Calme-toi… Tu ne changeras jamais ! Comment se déroule ta reconnaissance ?


  — Bien. Heureusement. Ici, nous sommes entre amis et personne ne pense à autre chose qu’à la réussite de notre tentative. Pourtant, cela grouille, autour de nous. Transmets nos compliments à tout le monde. Andy ! Je t’embrasse tout de même, tu sais !


  — Je ne suis pas inquiet à ce sujet. Pour la vacation, quelle décision ?


  — En principe toutes les trois heures, mais uniquement par signal électronique. C’est nous qui déciderons s’il faut parler ou non.


  — C’est dangereux à ce point ?


  — N’exagérons rien, mais cela peut être inquiétant.


  — Je vois… Rien d’autre ?


  — Non, rien… Attends un instant… Ek Danil, quelqu’un a-t-il un message à transmettre ?


  — Je ne pense pas, lieutenant, murmura l’homme au crâne poli en regardant la jeune femme comme un ornithologue contemple un oiseau exceptionnellement rare.


  — Rien d’autre, à bientôt, Andy.


  — Je t’embrasse. Salut à tous !


  — Qu’ai-je de si étonnant ? demanda-t-elle, les dents découvertes comme si elle allait mordre, en voyant les regards des neuf hommes plantés sur le sien.


  — Rien… ou tant de choses que nous n’en finirions pas de vous les raconter, si nous nous y mettions, répondit Ek Danil. Veuillez nous excuser, ajouta-t-il en modelant son chapeau de toile entre ses doigts bruns. Je vous ai demandé…


  — Comment nous allions organiser nos journées ! coupa-t-elle avec sécheresse. Eh bien, à mon avis, nous allons marcher aussi longtemps que nous le pourrons, choisir avec soin nos emplacements de repos et dormir sous une bonne garde.


  — Nous disposons de dix jours de vivres, mais de deux journées d’eau, pas plus. Il va falloir renouveler notre approvisionnement de liquide et terminer cette reconnaissance à l’intérieur de ces dix jours, du fait que nous n’avons aucune indication sur un gibier éventuel. Quant aux plantes, elles sont dangereuses, à priori. Donc pas de ravitaillement possible sur le pays. A combien évaluez-vous le périmètre de ce plateau ?


  — Entre cent vingt et cent cinquante kilomètres.


  — Si nous tenons compte des détours imposés par la situation ou le relief, cela donne deux cent cinquante à trois cents kilomètres… beaucoup, par cette chaleur et avec notre équipement…


  — Nous ne sommes pas en train de faire une promenade de santé, remarqua Zoé, acide.


  — Nous venons de parcourir onze kilomètres en sept heures. Calculez vous-même.


  — Mais c’est vous qui retardez la progression ! Vous semblez épier des choses que nous ne devinons même pas !


  — Tout à fait juste. C’est la raison pour laquelle je vous mets en face de la réalité. Pour parvenir à effectuer le périple envisagé, il faut sacrifier notre sécurité, ce qui va nous conduire à nous servir de nos armes, plutôt que d’attendre pour contourner ensuite la zone dangereuse.


  — C’est à cela que vous vouliez en venir ?


  — Je ne veux rien du tout, déclara-t-il avec calme. Vous avez la responsabilité de l’expédition mais il faut que vous en connaissiez tous les aspects. Demain, après la nuit blême, il faudra trouver de l’eau et je vous fais remarquer que depuis le départ malgré les cataractes des jours derniers, nous n’avons découvert ni une source, ni une flaque. La végétation boit tout.


  — Dans certaines régions de Sharsekar, nous utilisons la sève de certains arbustes comme boisson, indiqua Xaar, le Maur longiligne. L’eau n’est que rarement potable.


  — Un instant ! s’exclama Zoé… Que pensez-vous de cette solution, Ek Danil ? Vous avez remarqué la quantité de sève des arbres verts, ceux qui forment les taillis…


  — Pas question d’essayer, répondit l’Erzéniaque en hochant négativement sa tête massive.


  — Nous, peut-être pas, mais eux, là-bas, au camp, ils peuvent analyser cette sève et d’ailleurs en faire autant pour la chair de certains animaux. ..


  — N’attendez pas pour le demander, conseilla le colosse. Cela peut effectivement changer les données de notre problème actuel.


  La requête transmise au camp, Zoé Dange afficha un sourire satisfait, légèrement supérieur, qui n’entraîna aucun commentaire de quiconque. Ek Danil consulta sa montre pectorale, la retourna pour repérer les indications du compas et finalement évalua la hauteur de Capella A, avant de proposer :


  — Si vous le voulez bien, nous allons marcher cinq à six heures encore, avant de rechercher un gîte pour la nuit. A moins que nous ne découvrions celui-ci un peu avant… Il est certain qu’il faut sacrifier de la distance à la sécurité.


  Onk Lestère, perché sur la souche où il avait remplacé son partenaire Rap Dagalère, émit un avertissement à mi-voix et tous se retrouvèrent, le lance-aiguilles en main, retenant leur souffle.


  — J’ai aperçu un mouvement, quelque chose d’important, chuchota le guetteur.


  — Où cela ?


  — Là-bas, vers le nord, pas loin du bord de la falaise…


  — Qu’as-tu vu exactement ? demanda Trigan, l’un des deux Tauridiens aux yeux bridés et à la carrure impressionnante.


  — Une ou plusieurs ombres. Passant derrière les fûts de grands arbres noirs. Les taillis ont remué.


  — Juste dans la direction que nous devons prendre, grommela Magoo, le second Tauridien, cherchant un signe sur la lisière apparemment vide.


  — Je crois que nous pouvons y aller, Zoé, conseilla Ek Danil en sortant d’une de ses rêveries éveillées.


  — D’accord, fit la jeune femme en ajustant son sac à dos pour partir aussitôt d’un bon pas.


  — Plus doucement, voulez-vous ? conseilla encore la voix froide, derrière elle. Nous pourrons soutenir cette allure, vous pas.


  — Qu’en savez-vous ? demanda-t-elle avec hargne.


  — Je connais assez bien les possibilités physiques des êtres humains suivant leur morphologie et ce n’est pas une critique quand je vous dis que vous pesez à peine la moitié de mon poids et que votre musculature, bien que développée, demeure très féminine.


  — Bon sang ! Ek Danil, vous vous foutez de moi et je n’aime pas ça !


  — Sur Erzen, le mot Ek signifie monsieur. Peut-être pourriez-vous l’oublier. Danil n’est d’ailleurs pas mon nom. Celui-ci est vraiment trop difficile à prononcer en fédéral. Vous savez en revanche que votre remarque est sans fondement.


  — Je ne ralentirai pas l’expédition.


  — Réglez-en la marche, à votre allure. Maintenant, il faut nous taire, observer, écouter et si possible percevoir. Xaar, tu connais les rythmes de la vie. Les hommes de Sharsekar détectent les messages de bien des espèces inconnues…


  — Comment le sais-tu ?


  — Peu importe. Si tu découvres quelque chose, n’oublie pas d’avertir.


  — Pas besoin de me le rappeler, maugréa le Maur, vexé.


  Ils parcoururent ce qui restait de clairière, derrière Zoé Dange partagée entre l’étonnement, la hargne, la crainte et une espèce d’enthousiasme dont elle ne parvenait pas à se libérer, malgré ses efforts pour raisonner froidement. Elle se trouvait ainsi en tête d’une bande de brigands composée de deux joueurs tricheurs professionnels capables d’assassiner un membre de leur propre famille pour une mise, trois trafiquants de Darneking, receleurs et repris de justice entre deux coups, un pirate maur dont on ne savait rien et ces deux Tauridiens qui faisaient le commerce de leur force physique, de leur absence de complexes et de leur habileté au combat rapproché. Danil !… Elle allait l’oublier…


  Une main se posa sur son épaule et elle s’arrêta, sur ses gardes. L’Erzéniaque la dépassa, sans bruit, tendit cette même main derrière lui et des doigts lui fit signe de le suivre. En d’autres temps elle eût hurlé, tempêté et fut au contraire soulagée. Il avait pour lui la force, l’adresse et autre chose qu’elle ne parvenait pas à définir.


  Quand il s’immobilisa, elle se fit la réflexion qu’elle ne l’avait pas vu épauler et retint le cri de protestation qu’elle allait pousser. Il ne tirerait que s’il y avait danger. Il ne tira pas. Ce qu’il visait et que maintenant ses compagnons discernaient, avait une taille phénoménale et tendait vers eux quatre étranges pédoncules, raides, qui oscillaient avec une étonnante lenteur.


  — Va-t’en ! entendit clairement Zoé Dange.


  Elle fut persuadée que Danil venait de parler et cependant, en y réfléchissant, elle se demanda si la voix ne provenait pas de derrière elle. Inutile de regarder par là, elle ne découvrirait que des visages anxieux… mais pas la réponse à sa question. Le colosse épaulait toujours l’arme meurtrière mais ne bougeait pas, tandis que les quatre pédoncules, au contraire, s’enfonçaient, disparaissaient dans le bois, en même temps que la masse brune, si grande, si haute qu’elle en devenait indistincte. Elle s’effaça lentement entre les fûts noirs et luisants, sans en faire remuer un seul sans aucun bruit. Elle ne fut plus là.


  Ek Danil abaissa son lance-aiguilles, replaça le cran de sûreté et repartit sans un mot. Ils pénétrèrent sous bois et retrouvèrent l’atmosphère lourde, moite et la pénombre qu’ils commençaient à bien connaître. L’Erzéniaque tourna à plusieurs reprises autour des arbres, cherchant sur le sol ou sur l’écorce des traces qui ne s’y trouvaient pas et finalement se rapprocha du bord de la falaise pour reprendre la progression.


  Surgissant de la droite, plusieurs formes élancées, hautes sur pattes, traversèrent l’espace libre, dans la futaie et plongèrent du haut de la falaise avec des cris perçants. De courtes ailes noires battirent rageusement l’air et les animaux aux cous démesurés, aux queues plates, planèrent au ras des cimes jusqu’au fond de la vallée, disparaissant dans le miroitement du fleuve.


  — Des volants plus adaptés à la course qu’au vol, estima Danil après les avoir suivis des yeux.


  — Mais des gueules avec de sacrées dents, indiqua Calor, le Darnekingor aux muscles saillants, celui qui avait affronté Ygan Akad devant les autres passagers.


  — Il doit falloir cela pour survivre sur Eta, soupira philosophiquement Feran, autre natif de Darneking.


  — Nous ne découvrirons pas ce que nous cherchons de ce côté, fit soudain Ek Danil. Nous perdons du temps à longer cette falaise. Il serait préférable de foncer droit devant sur une dizaine de kilomètres et de reconnaître ainsi de place en place. S’il y a des formations calcaires, nous chercherons évidemment avec plus de soin.


  — La roche est toujours la même, en effet, admit Zoé.


  Ils repartirent mais cette fois Danil laissa la jeune femme reprendre la tête du groupe, se plaçant au contraire en queue, entre Xaar le Maur et Feran, l’un des rois de la cambriole sur les mondes d’Union des Cinq Planètes, sous la couverture invérifiable de marchand de biens.


  A plusieurs reprises, les mêmes créatures coureuses à ailes noires furent levées et s’enfuient en plongeant depuis la falaise, puis un bruissement lointain attira l’attention de Zoé Dange qui s’arrêta pour tendre l’oreille. Ek Danil la rejoignit et chuchota :


  — Cascade.


  Elle opina du chef et reprit sa marche, de plus en plus sûre d’elle, de la force que représentaient ces hommes résolus qui la suivaient. Le crachement mat d’un lance-aiguilles la statufia et quelque chose qu’elle n’identifia pas immédiatement s’abattit devant elle. Quand elle reconnut le myriapode venimeux dont les congénères avaient assailli le camp, elle eut un frisson de crainte.


  — L’eau les attire, commenta Ek Danil.


  — Etait-il seul ?


  — Non, Zoé, j’en suis désolé, mais nous allons devoir faire un détour. Nous ne pouvons nous permettre d’affronter ces animaux s’ils sont en nombre. Je les crois attirés par l’eau, par la cascade… Il doit y en avoir des quantités…


  — La cascade est alimentée par une rivière, un ruisseau, c’est également de l’eau !


  — Je le sais mais nous n’avons pas le choix. Je pense que nous sommes trop près de la falaise et qu’ils doivent se tenir à proximité, peut-être pour une question de nourriture… de proies… nous ignorons ce qu’ils mangent… mais leur habitat sur les hautes branches des arbres noirs me laisse penser qu’ils guettent les volants et ces derniers aiment particulièrement les falaises éclairées… Enfin, c’est ainsi sur quelques mondes… Tenez… voulez-vous une preuve ?


  Il épaula et tira sans presque viser. Un froissement suivit le bruit chuintant du projectile et une forme cylindrique annelée, presque aussi grosse qu’un corps humain pendit un instant à une haute branche, sur leur gauche, avant de s’écraser, inerte, sur le sol.


  Zoé ne demanda pas son reste et suivit Xaar qui s’engageait dans la forêt, repartant quelque peu en arrière pour prendre du champ. Ils parvinrent ainsi, harassés, le cou douloureux à force d’avoir cherché le danger dans les frondaisons, en vue d’une rivière, coulant à pleins bords, sous les gommiers. Une végétation spécifique, odorante, un peu poivrée, tapissait les rives et Zoé s’inquiéta de l’attitude d’extrême attention qu’adoptaient Danil et le Maur.


  Le premier ramassa quelques pierres ici et là et se rapprocha prudemment du ruisseau tandis que le second, la tête levée, surveillait les branches noires. Au choc des cailloux dans l’eau moirée répondirent plusieurs remous, en amont et des formes sombres passèrent, suivant le courant. L’Erzéniaque renouvela son expérience à plusieurs reprises, obtenant un résultat identique, jusqu’au moment où plus rien ne sembla remuer. Il revint vers ses compagnons, peu rassurés.


  — Difficile, murmura-t-il en faisant un geste du menton vers la rivière, à peine large de six à huit mètres. Nous ignorons la profondeur, mais elle peut être considérable. En tout cas, ce qui l’habite n’est pas du genre facile ni inoffensif. Ils sont aux moins une dizaine en aval à surveiller… Le courant à lui seul est un obstacle… Ma chère Zoé, il va falloir travailler d’une autre manière. Il n’y a que deux solutions pour franchir ce minuscule cours d’eau… Passer dedans ou par-dessus ; la première étant interdite, nous allons employer la seconde… Inutile d’espérer abattre un de ces arbres. Le bois est trop dur, mais surtout… ce genre de forêt m’effraie.


  — Vous effraie ? chuchota la jeune femme, surprise.


  — Très exactement. Bien… Il faut chercher malgré tout un arbre proche de la rivière, en dégager les abords, nettoyer les taillis et s’assurer qu’il n’y a pas d’occupants dans les hautes branches…


  Ils remontèrent la rive gauche, jusqu’à ce que l’Erzéniaque désigne d’un geste du bras un des gommiers dont plusieurs hautes-branches franchissaient allègrement la rivière.


  Ils taillèrent dans les buissons, dégagèrent les taillis, sous la garde de trois d’entre eux et quand Danil estima qu’ils pouvaient commencer leur opération, il les réunit autour de lui.


  — Feran…, tu es le meilleur grimpeur de nous tous. Tu vas laisser ton bataclan ici. Fous-toi à poil si tu le veux, mais il faut aller attacher la corde, en double, sur la seconde branche… celle qui est exactement perpendiculaire à la rivière… tu la vois ?


  — Je vois… C’est faisable.


  — Oui, je l’espère. Tu n’oublieras pas malgré tout que les mauvaises rencontres sont possibles.


  — Merde ! c’est vrai, grogna Feran en pâlissant un peu. Tu sais, Danil, ces animaux-là c’est pas tellement qu’ils me fassent peur, ils me dégoûtent !


  — Nous en sommes tous à peu près là. Mais tu as le choix, si tu ne veux pas y aller, dis-le, quelqu’un d’autre grimpera… Il faudra bien.


  — Où faut-il l’attacher la corde, exactement ?


  — Le plus loin possible vers la rive opposée. Les branches sont solides. Mais tu ne la fixes pas, cette corde, tu te contentes de faire un tour, sans clé et de ramener les deux brins. Il ne faut surtout pas qu’ils touchent l’eau… est-ce que ça ira ?


  — On va bien voir, soupira Feran, pas du tout enthousiasmé.


  — Ne t’inquiète pas trop, conseilla Xaar. Nous allons te couvrir… Grimpe en tapant régulièrement sur l’arbre, ils doivent être curieux…


  — C’est ça, pour les attirer !


  — Non, fait ce qu’il te dit, conseilla Danil sérieusement. Si réellement le bruit les attire, nous te préviendrons. Bon, vous autres, prenez du champ et surveillez les alentours, ce n’est pas le moment d’être surpris par la forêt. Vous, Zoé, ne vous occupez que de Feran, à quelques mètres au-dessus de lui. Xaar et moi, ainsi que Steve qui est excellent tireur, nous le couvrirons un peu plus loin.


  La jeune femme recula d’une quinzaine de mètres pour avoir un meilleur angle de tir et fit basculer le cran de sûreté du lance-aiguilles.


  — Bon, vous avez l’œil, j’y vais, annonça Feran d’une voix un peu trop étranglée. Ces putains de bestioles ! je ne les aime pas du tout…


  — Personne n’aime mourir, Feran et sois tranquille, nous veillerons.


  Zoé ne put s’empêcher d’admirer la souplesse du dénommé Feran, s’élevant avec aisance, s’aidant de son ceinturon détaché et passé derrière le tronc noir pour franchir les premiers mètres, les plus délicats. Un spécialiste de l’escalade, disait la fiche de l’immigration. Jamais pris sur le fait. Aucune façade ne lui résistait. On disait de lui qu’il possédait des ventouses sous les mains et les pieds. En tout cas, la corde en bandoulière, il montait avec facilité, prenant le temps de faire claquer sec le ceinturon sur l’écorce lisse.


  Un lance-aiguilles cracha, tout près de Zoé. Feran se bloqua des bras et des jambes. Un corps annelé glissa mollement d’une branche et toucha l’eau qui l’engloutit. Un bouillonnement furieux s’ensuivit durant quelques instants et le calme revint.


  — Tu peux y aller, fit la voix calme de Danil. Steve est un tireur comme j’en ai rarement vu !


  — T’es certain qu’il n’y en a plus ? haleta Feran.


  — Je te l’affirme.


  L’as de la cambriole prit une longue inspiration et repartit jusqu’au premier nœud où il crocha sur la branche, récupérant son ceinturon. Debout sur cette assise plus rassurante, il frappa à plusieurs reprises le tronc de l’arbre en cherchant entre les feuilles le moindre mouvement. Il ne vit rien, mais Danil et Steve tirèrent ensemble, abattant chacun un myriapode qui s’enfuyait.


  — Parfait, tu peux y aller, assura le colosse… Ceux-là, nous aurions pu les laisser filer, ils foutaient le camp, loin de l’endroit où tu te trouves.


  — J’aime mieux une belle façade bien lisse ! répondit Feran.


  — Ne perds pas trop de temps, gars, fit Danil d’une voix plus dure. Ta peau vaut la nôtre, crois-le bien.


  Zoé soupira en voyant l’homme hésiter, à une dizaine de mètres du sol puis se décider et grimper à toute allure les trois ou quatre mètres le séparant de la branche indiquée par l’Erzéniaque.


  — Tu y es. Arrange-toi surtout pour que le câble ne touche pas l’eau. Une seule spire suffira. Tu laisses filer le bout. Je t’arrêterai… Vas-y !


  A cheval sur sa branche, Feran fit passer une spire et laissa peu à peu descendre le brin libre. Zoé poussa une exclamation étranglée et leva son lance-aiguilles.


  — Non ! souffla Danil.


  La sueur au front, elle fixa le myriapode qui s’allongeait depuis une branche supérieure pour tendre ses nombreuses pattes préhensiles vers une couche de feuilles presque noires, deux bons mètres sous lui, cherchant visiblement à se rapprocher discrètement de Feran.


  — A toi, Steve, chuchota Danil.


  Le quartier-maître tira, la bête tomba, rebondit puis chuta dans la rivière. Feran poussa un horrible juron mais continua à dévider la corde.


  — Parfait. Arrête. Récupère les deux brins et descends avec. Ne les laisse surtout pas du mauvais côté !


  — Sur quoi avez-vous tiré ? demanda Feran en se hâtant de reculer.


  — Rien du tout. Prends ton temps. Ne te casse pas la gueule. Sers-toi de la corde, doublée, mais reste contre le fût de l’arbre… sinon tu vas tout droit au bouillon.


  Il n’y eut pas d’alerte durant la descente. Et personne ne voulut voir trembler les genoux de Feran, encore moins son visage défait. Aucun ne dit mot quand il s’écarta du groupe pour se soulager derrière un des gommiers. Ce serait chacun son tour, à l’évidence. Si tous réussissaient comme lui, il serait temps de ricaner et de se traiter de tous les noms.


  — Zoé…


  — Oui ?


  — J’aimerais que vous passiez la première, proposa l’Erzéniaque.


  — Si vous voulez.


  — Vous avez de la force dans les bras. Ne vous servez surtout pas des jambes. Nous allons nouer le câble à une bonne hauteur de manière à ce que personne, pas même Xaar, ne puisse toucher l’eau au passage. Vous monterez sur mes épaules. Nous reculerons à bout de corde et vous pendulerez jusqu’à l’autre rive. Ne vous occupez pas de la corde. Nous ne pourrons malheureusement rien pour vous si vous tombez dans la rivière…


  — Vous cherchez à m’intimider ?


  — Je ne pensais pas que vous oseriez poser cette question !


  — Oubliez-la, elle est idiote.


  — Laissez tout votre fourniment. Je vais lester la corde avec mon sac à dos. Elle reviendra naturellement. Non… pas de lance-aiguilles non plus. Steve et Xaar vous protégeront durant le peu de temps que vous serez sans arme à longue portée. Votre thermique est d’ailleurs amplement suffisant. Alors… bien compris… vous tiendrez et vous sauterez… n’importe comment… quoi qu’il arrive.


  — D’accord.


  Sous le regard anxieux de Steve Shandorn, la jeune fille suivit l’Erzéniaque qui s’éloignait, portant son sac et entraînant la corde. Quand il fut obligé de lever le sac, il s’arrêta, fit signe à Xaar d’approcher et avança un genou et une main.


  — A vous, Zoé. Vous montez sur mes épaules. Tenez-vous au support que vous tend Xaar. Et confiance… Tout dépend de vous…


  Il recula de quelques petits pas, jusqu’à ce que la corde soit en tension, le sac collé au ventre de la jeune femme.


  — Prête ?


  — Prête, assura-t-elle en lâchant le support tendu par Xaar pour empoigner la double corde des deux mains.


  Elle bascula résolument en avant, tirant sur les bras et passa à une bonne hauteur de l’eau, relâchant sa traction en parvenant au-dessus de l’autre rive. Elle abandonna la corde et boula sans que Danil ait eu à le rappeler. Elle se releva, pivota sur ses jambes et prit le pistolet à capsules thermiques.


  Ce ne fut pas Steve mais Calor, qui franchit la rivière en second, à la demande même du quartier-maître, refusant d’abandonner son arme et incapable de penduler sans risque d’une seule main. Calor eut tôt fait d’assister les neuf hommes après avoir récupéré les chargements. Ek Danil passa en dernier. Il regarda la branche, soupira et sans commentaires entreprit de la dégager. Il dut faire jouer alternativement les deux brins, avant que l’extrémité libre ne se décroche enfin. Il tira avec violence pour éviter qu’elle ne touche l’eau mais ne parvint pas à l’éviter. Le terrible bouillonnement déjà entrevu lors du jet des pierres laissa apparaître un dos gris, écailleux qui disparut avec la corde. Danil la trancha d’un coup de couperet et regarda Zoé, toute blanche.


  — Nous sommes avertis, murmura-t-il. Vous devriez appeler le camp et leurs donner les deux informations suivantes : la rivière est infranchissable en raison de ses hôtes. Les crocs rouges se tiennent sur les hautes branches des gommiers. Vous pourrez ajouter ceci : ne pas tenter de couper ces arbres.


  — Pourquoi ?


  — Ne nous mettons pas à la fois la faune et la flore contre nous. Il faut étudier l’une et l’autre à fond si nous voulons survivre.


  — Je transmets.


  Elle obtint cette fois Ygan Akad lui-même. Elle le devina préoccupé, mais il accepta avec gratitude les conseils et informations avant d’annoncer que les premières analyses de la sève des arbustes verts étaient favorables. Il affirma que tous les naufragés, tenus au courant de l’expédition, étaient de plus en plus anxieux de son déroulement et que des communications plus fréquentes, comme celle qui venait d’être faite, auraient évidemment un effet bénéfique.


  — Zoé…, demandez au commandant d’envisager la construction, dans une des clairières, d’échelles solides… si possible en métal… pouvant servir de passerelle, une fois assemblées…


  — Je vois…


  Ygan Akad retint la suggestion et assura qu’il serait possible de réaliser le matériel en peu de temps.


  — Nous y allons, décida Ek Danil. Nous avons perdu pas mal de temps. Il faut maintenant s’inquiéter de l’endroit où nous passerons la nuit.
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  Ils retrouvèrent une nouvelle clairière trois heures plus tard, sans qu’aucun signe avant-coureur ne les en avertisse. Ils débouchèrent des taillis pour se trouver devant un espace vide d’arbres, avec les traces habituelles des souches carbonisées. Mais cette fois un éboulement de la falaise, loin sur leur gauche, avait créé une pente douce.


  Une partie de cette pente était désertique mais sur la droite, vers l’est, l’incendie s’était propagé à plusieurs kilomètres, sur une largeur identique.


  — Nous allons rester au niveau du plateau. Cette pente ne me dit rien qui vaille.


  — A moi non plus, assura Zoé avec conviction.


  — Vous le ressentez ou bien ce n’est qu’un propos gratuit ? demanda Danil à mi-voix.


  — Je…je le dis, c’est tout… Pourquoi voudriez-vous que je répète stupidement ce que vous dites ?


  — Si réellement vous avez ressenti quelque chose, vous êtes en progrès. Mais il en faudra bien d’autres pour être acceptée par Eta, lui assura-t-il discrètement.


  Elle le regarda sans comprendre mais retint ce qu’il venait de lui affirmer en se jurant bien d’en demander la réelle signification.


  Il pointa un bras en direction d’une sorte de colline presque cylindrique située à près de deux kilomètres.


  — Je ne sais ce que nous allons découvrir là-bas, fit-il, mais si vous voulez m’en croire, nous devrions nous hâter d’y parvenir. Il faudra peut-être déloger quelques occupants dangereux, mais une fois maîtres du sommet nous serons tranquilles.


  — Peut-être, mais presque sans eau, observa Rap Dagalère.


  — Il en reste suffisamment pour aujourd’hui.


  — Pourquoi ne pas avoir tenté d’en prendre, à la rivière ?


  — D’abord… il eût fallu pouvoir, sans être attaqué par les écailleux. Ensuite, Rap, même si tu me l’avais apportée, je n’en aurais pas bu, de ta flotte. Je ne le ferai que lorsque je serai sûr qu’elle n’est pas aussi dangereuse que ceux qui la hantent.


  —Les animaux aquatiques empoisonnent rarement l’eau dans laquelle ils nagent.


  —Rarement signifie qu’il y a des fois où cette eau est si toxique qu’elle vous tue raide !


  Ils parcoururent trois kilomètres sur la terre souple, un peu collante, sans rencontrer la moindre manifestation de vie digne d’intérêt. Seuls les insectiformes pullulaient, œuvrant avec acharnement pour reconstituer les habitats détruits ou bouleversés par le déluge. Au-dessus de toutes les lisières, des multitudes de volants tournoyaient, s’envolaient, se posaient, en groupes, en nuages. Zoé en fit la remarque. Pas une fois ils n’en avaient levé, comme s’ils avaient été prévenus d’avance du danger d’attendre ces êtres verticaux nouvellement apparus sur Eta.


  — Cela ressemble à une mesa, fit remarquer Dorne, le trafiquant de métaux précieux de Darneking en évaluant la hauteur de la colline bizarre. Soixante à soixante-dix mètres… pas loin.


  — Et des murailles verticales, à peu de chose près, grommela Calor.


  — De ce côté-ci, mais il faut faire le tour, décida Danil.


  En revenant à leur point de départ, il leur fallut admettre qu’il n’existait aucune voie facile pour gagner le sommet plat. Ek Danil se frotta le crâne furieusement, contemplant l’arête sommitale, face à eux.


  — Qui, parmi nous, possède des notions d’escalade suffisantes pour tenter le coup ? demanda-t-il.


  — J’ai beaucoup pratiqué, répondit Zoé avec un sourire.


  — Je ne vous laisserai certainement pas y aller seule. D’autant qu’il faut monter avec les armes de poing et les cordes. Feran, tu es à moitié acrobate, c’est plus facile ici que dans les arbres noirs, non ?


  — Ouais… bien sûr… Je ne suis pas enthousiaste, gars. J’ai pris sur moi. Pour l’équipe. J’ai les boyaux noués rien qu’à penser à ces bêtes pleines de pattes. Si j’en vois une, je lâche tout… tu comprends ?


  — C’est possible mais c’est con, déclara Danil avec une moue. J’irai avec Zoé.


  — Si vous permettez, proposa Steve Shandorn, je suivrai le lieutenant. Je suis suffisamment entraîné pour une escalade comme celle-ci. Je porterai la corde. Le lieutenant choisira les voies.


  — Mais seul, tu ne veux pas y aller ?


  — Steve n’ira pas seul, coupa Zoé d’un ton sans réplique.


  — Comme il vous plaira. Notre astre du jour descend. La Blême est déjà sortie. Il vaudrait mieux se hâter. J’aimerais bien que tout le monde se trouve à l’abri avant la disparition de la Jaune.


  — Il n’y a qu’une soixantaine de mètres. Tout dépendra de nos rencontres.


  — Steve vous suit et nous allons monter une bonne garde. Vous ne risquerez d’ailleurs rien jusqu’au sommet. C’est là qu’il peut y avoir une surprise désagréable.


  — S’il devait y en avoir une, vous ne me laisseriez pas partir, vint-elle lui dire en aparté, tout en enroulant la corde pour en faire deux glènes, qu’elle posa sur son sac à dos, puis arrima d’une boucle lâche.


  Il lui lança un regard de curiosité mais s’abstint de répondre. Elle attaqua la pente en s’aidant des prises assez nombreuses et profita des plus basses pour en essayer la résistance. Elle estima que cette matière qui n’était ni du grès ni du calcaire était suffisamment compacte pour ne pas lâcher au premier effort. Steve Shandorn la suivit à quelques mètres, choisissant les mêmes prises, et ils furent assez rapidement à mi-hauteur, progressant dans une cheminée qui permettait de se servir de l’étroitesse de son couloir pour grimper en opposition.


  Les muscles endoloris, Zoé déroula une dizaine de mètres de corde, l’assura à un éperon et souffla un peu, attendant Steve qui suivait avec difficulté. Elle devina qu’il était en train de paniquer, soit vertige soit faiblesse, et le guida à voix basse, lui indiquant les prises, les gestes à faire pour progresser au moindre effort, jusqu’à ce qu’il parvienne à sa hauteur. Il put s’assurer à son tour et elle déroula complètement la première glène afin de le ceinturer solidement.


  Il la regarda avec une terrible expression de détresse dans ses yeux bleus.


  — Je n’aurais jamais imaginé faire de l’escalade en votre compagnie, lieutenant.


  — Pas de lieutenant…, Zoé. Tu t’en tires aussi bien que moi. Tu n’as jamais fait de montagne ?


  — Jamais…, avoua-t-il la bouche pâteuse.


  — Pourquoi ne pas l’avoir dit ? Je pouvais monter seule…


  — Ce n’est pas comme ça que je conçois mon devoir…, Zoé.


  — Bien… souffle un peu. Mais nous n’allons pas rester ici. Il reste une trentaine de mètres à peine. Il ne faut pas quitter cette cheminée. Les prises y sont régulières et solides. Regarde ! Là-haut… à peine quelques mètres un peu durs et nous devrions grimper un escalier.


  — Oui… un escalier, répéta-t-il, peu convaincu, les traits tirés, les avant-bras tremblants.


  — Tu as récupéré ?


  — Cela devrait aller. Du moins je l’espère.


  — D’accord… Prends garde en dégageant ta corde d’assurance.


  Elle repartit, fit une demi-douzaine de tractions suivies de passages en opposition et entendit l’appel angoissé.


  — Zoé ! Lieutenant ! Je n’y arriverai pas !


  — Ecoute-moi, Steve. J’accroche la corde ici. J’emmène le reste plus haut. Quand je te le dirai tu pourras te hisser en tirant sur elle tout en te servant de tes jambes pour tenir dans la cheminée. Tiens bon.


  — Compris. Faut pas m’en vouloir, hein, lieutenant !


  — Personne n’en veut à personne entre nous. Tu es le meilleur tireur et gardien que l’on puisse rêver. Croche dans la corde et serre les dents.


  Et cependant, quelques minutes plus tard, arc-boutée sur une corniche minuscule, Zoé dut tirer à pleins bras sur la corde double pour soutenir le corps du quartier-maître tournoyant dans le vide. Elle maudit silencieusement le malheureux. Lentement, espérant que le câble ne casserait pas sur une arête vive, elle laissa filer jusqu’à ce que Steve retrouve une vire où poser ses pieds. Elle fit une boucle autour d’une excroissance et se détendit un peu, ruisselante de sueur, l’estomac noué par une angoisse croissante. Il ne restait qu’une quinzaine de mètres à escalader.


  Faciles pour elle, mais indiscutablement, Steve ne dépasserait pas l’emplacement sur lequel il se cramponnait, épuisé, les yeux clos, à la limite de la perte de conscience.


  — Steve ! Tiens bon ! Je monte. Je vais assurer la corde et nous allons te hisser ! cria-t-elle en aménageant la seconde glène pour parvenir au sommet.


  Elle s’élança dans la cheminée, les dents serrées, ne regardant plus rien que les parois de cette curieuse matière rouge, y crochant avec rage de ses doigts minces, poussant sur la pointe de ses bottes mal adaptées à ce genre d’acrobatie et parvint sur le plat sans avoir eu le temps d’imaginer ce qui pouvait l’y attendre.


  Elle se hissa sur les avant-bras, s’allongea et mit un genou sur la roche constellée de cristaux étincelants. « Calcite ou aragonite », pensa-t-elle machinalement. Elle couvrit la surface nue d’un regard inquiet et ne découvrit rien que des ombres nettes, tranchées, vers le centre, où une part de la surface manquait.


  Elle fit un geste rassurant en direction des silhouettes qui surveillaient depuis le plateau. Ils n’étaient plus que trois : Danil et les deux Tauridiens. Elle ne s’inquiéta pas des autres mais chercha rapidement autour d’elle un moyen de coincer le câble de sécurité, sans découvrir la plus petite aspérité susceptible de lui fournir un ancrage. Elle sortit le couperet de sa gaine pour tenter de l’insérer dans une fissure. Elle peina longuement avant de trouver ce qu’elle espérait. Le couperet s’enfonça jusqu’au manche. Elle l’arracha, déboucla son ceinturon, dégagea la gaine et allait l’enfoncer à son tour dans la fissure quand elle devina un mouvement dans l’ombre, au centre de la plate-forme.


  Elle poussa un cri aigu et arracha le pistolet thermique à son étui, pour le braquer en direction de ce qui allait surgir, elle ne pouvait plus en douter, de ce puits indistinct.


  Elle entendit l’appel de Danil et perçut son encouragement. Elle recula lentement, à genoux, vers le bord de la plate-forme, sans cesser de braquer l’arme vers la menace qui ne se manifestait toujours pas. Elle s’arrêta presque au-dessus de Steve Shandorn, toujours collé à la paroi de la cheminée, serré par la corde, immobile.


  — Steve ! Steve !… M’entends-tu ? Il faut monter… Nous sommes en danger… toi comme moi. J’ai besoin d’aide, entends-tu ?


  Elle aperçut vaguement des mouvements, le long de la muraille et vit des mains et des chapeaux qui s’élevaient, malheureusement très loin encore. Elle se détourna très vite pour regarder l’endroit d’où surviendrait le danger et cette fois pressa la détente, sans plus réfléchir, par deux fois, ratant ce qui était apparu, des sortes de tiges cillées, plus grosses que des épieux, qui se tournaient insensiblement vers elle.


  Elle n’appuya pas une troisième fois sur la détente. Elle venait de reconnaître, non pas la chose, mais les quatre étranges pédoncules dirigés dans sa direction. Non pas rassurée, mais redevenue lucide, elle réfléchit rapidement et saisit son récem, appuyant frénétiquement sur la touche d’appel. Elle eut en même temps Andy Tare et Ek Danil et haleta, d’une traite :


  — Non ! Andy, pas toi… Danil…, que dois-je faire ? Cette chose… à laquelle vous avez dit « Vâ-t’en »… elle se trouve devant moi. Elle sort lentement de la colline !


  — Calme, Zoé, du calme. Regardez-la bien. Mais ne tirez pas sur elle. Vous l’avez ratée, n’est-ce pas ?


  — Oui… en tout cas je le suppose, car cela n’a rien fait.


  — Feran et Calor suivis de Dorne montent vers vous, comme ils peuvent. Ne les laissez surtout pas la tuer !


  — Que faut-il que je fasse ? Elle sort toujours. Elle a des milliers et des milliers de pattes à peine visibles !


  — Ordonnez-lui, de toute votre volonté, de s’éloigner, de vous laisser, parce que vous êtes dangereuse pour elle.


  — Je n’y parviendrai jamais ! gémit-elle.


  — Pas d’enfantillage. Vous possédez plus de volonté que le plus solide d’entre nous. Dois-je vous rappeler que nous sommes ici parce que vous avez trouvé ce moyen adroit pour soulager votre commandant incapable de faire face à quelques hommes résolus ?


  — Vous… vous n’avez pas le droit ! Je…


  Elle abandonna le récem qui se balança à son cou et braqua son arme sur l’étrange animal dont le haut du corps, s’il s’agissait bien du haut, déjà sorti de la cavité, devait avoir le volume du plus gros des animaux de Darneking et s’allongeait toujours vers elle.


  — Va-t’en ! Je te dis de t’en aller ! Je ne te veux pas de mal mais va-t’en ! gronda-t-elle, bandant sa volonté pour briser la barrière dressée entre leurs deux espèces, si elle existait.


  Danil l’affirmait. Et pourtant quelle fantastique différence entre le corps potelé de la femme et cette masse énorme, rouge, réticulée, enveloppe fripée tachée de beige clair, sous laquelle jouaient des muscles, des tendons, des cartilages, des forces énormes !


  Elle eut l’impression d’un arrêt dans la progression de l’animal, puis en dessous d’elle éclatèrent des cris, des appels. Un cri plus aigu que les autres et qui s’interrompit net. La sueur ruisselant entre ses seins et le long de son dos, elle refusa de regarder, de voir quel drame venait de se jouer ou de débuter. Les dents serrées, elle continua à intimer à la menace rouge de reculer, de lui laisser place libre, de la craindre, elle, mais surtout lui, l’homme, qui allait venir et agir.


  La partie avant du monstre commença à pivoter, avec une incroyable lenteur vers l’extrémité opposée de la plate-forme. Les pattes multiples, semblables à des poils géants plutôt qu’à de véritables membres, balayaient la roche pour déplacer l’énorme masse qui s’arracha enfin entièrement à son antre, se ramassant sur elle-même jusqu’à devenir aussi haute qu’une vedette. Puis cette hauteur diminua tandis que le corps, à la peau plissée, probablement aussi épaisse que celle d’un pachyderme, s’étendait, poursuivant son mouvement tournant vers l’autre extrémité de la plate-forme.


  — Nous arrivons, fit une voix essoufflée, toute proche, tandis qu’apparaissait la tête de Feran coiffée du chapeau de toile.


  Il se hala en souplesse sur la roche, aperçut le monstre et poussa un cri étranglé.


  — Non !


  — Taisez-vous et aidez vos amis à monter, ordonna-t-elle brutalement, se sentant littéralement chargée d’une énergie nouvelle. Il faut aider Steve à se sortir de là.


  — Je… ouais… Steve… bon…


  — Nous arrivons, fit une autre voix, celle de Dorne, lui aussi de Darneking, comme la jeune femme et Feran.


  Il apparut, suivi de Calor, l’homme aux biceps impressionnants et tous deux, assis sur la plateforme, demeurèrent un moment surpris en la voyant, immobile, le pistolet thermique au poing, puis se tournèrent complètement pour découvrir ce qu’elle tenait en respect et qui terrorisait si fort l’ami Feran. Calor jura entre ses dents, regarda Zoé avec des yeux ronds puis appela du geste en direction des silhouettes agglutinées au pied de la muraille.


  — Qui est-ce ? demanda Zoé d’une voix sans timbre.


  — Votre Naute, lieutenant. Il s’est désanglé quand nous sommes arrivés sur lui. Nous avons cru qu’il allait monter. Il a fait quelques essais et a tout lâché. La corde a tenu une première fois. Mais pas deux. Elle a claqué quand il a chuté de vingt mètres d’un coup.


  — Steve ! chuchota-t-elle, sentant la vague de peine, de regrets, de chagrin, de remords qui montait. Steve ! Pourquoi lui ? fit-elle en laissant tomber le bras qui tenait l’arme.


  — Faut pas dire cela, lieutenant. Ce n’est pas juste pour nous, grommela Calor. D’accord, nous ne sommes peut-être pas aussi nets que les Nautes, avec toutes leurs vertus, mais nous sommes ici, entiers, nous. Et je peux vous dire une bonne chose, j’ai horreur de la montagne, du vide et des animaux, quels qu’ils soient.


  Elle ne répondit pas, regardant sans presque la voir, la forme géante qui s’amenuisait en basculant par-dessus le rebord de la plate-forme.


  — Bon… ce n’est pas tout ça… la corde, faut l’attacher, bougonna Calor en cherchant, comme elle l’avait fait avant lui, un endroit où accrocher le câble.


  — J’ai commencé un trou, par là, fit-elle avec un mouvement de son pistolet pour montrer le couperet abandonné.


  Calor s’y traîna sur les genoux, regarda et enfonça la gaine puis le couperet. Il déroula rapidement le câble qu’il avait monté, le lova en deux glènes semblables qu’il lança d’une après l’autre. Il forma un nœud double autour du manche du couperet et s’installa de manière à le tenir fermement.


  Zoé ôta son chapeau informe, gratta sa chevelure en désordre, essuya ses yeux et renifla.


  — Steve…, où se trouve-t-il ? demanda-t-elle après s’être mouchée, sans vouloir quitter des yeux l’endroit d’où le monstre était sorti.


  — Danil s’en occupe. Il n’y a pas grand-chose à faire ; répartir ses équipements.


  — Il… est mort ?


  — Je croyais que vous l’aviez compris.


  — Je ne parviens pas à le croire, dit-elle d’une voix sourde.


  — Il ne sera pas facile d’attendre les secours, sur ce monde bizarre, grommela l’homme musclé et velu. Danil faisait remarquer, voici peu, tandis que vous affrontiez cette bête, après tout bien grosse et pas très agressive, que toutes les planètes, même les plus civilisées, ne sont pas toujours tendres pour des visiteurs inconnus et maladroits.


  — Ce genre d’hypothèse, même s’il est exact, n’arrange pas notre situation. Nous venions ici nous mettre à l’abri des surprises… et j’ai mal réagi… Je n’ai pas l’intention de rester ici… Une expérience me suffit. Et puis… il me faut descendre pour Steve.


  — Je ne vous le conseille pas. Danil m’a chargé de vous dire qu’il ferait tout ce qui devait être fait pour votre ami. Nous devons rester sur la mesa.


  — Je suis assez grande pour savoir ce que j’ai à faire.


  — Comme vous voudrez. Je ne crois pas que Danil appréciera.


  Elle n’écouta même pas la fin de la phrase et ajusta rapidement son ceinturon, replaça le pistolet dans son étui, empoigna les deux cordes et les fit battre avant de les empoigner à pleines mains pour les passer en quelques gestes précis entre ses jambes puis par-dessus son épaule droite. Elle se lança résolument contre la paroi, en rappel et parvint au sol en une trentaine de glissades vigoureusement menées, favorisées par le bas de scaphandre.


  Elle ne vit aucun des quatre hommes ni Danil. Ils avaient laissé armes et équipements et elle ne douta plus de ce qu’ils étaient partis faire en les voyant revenir, tous les cinq, Danil le dernier.


  Elle les attendit, auprès des équipements.


  — Une regrettable erreur d’appréciation, fit observer l’Erzéniaque, le visage fermé. Cet homme était un remarquable tireur. Il a manqué de ressources physiques au moment où sa vie dépendait de sa résistance. Personne ne pouvait plus rien pour lui.


  — Où est-il ?


  — Nous l’avons placé à l’abri, aussi bien que nous avons pu. Calor devait vous en avertir.


  — Il l’a fait.


  — Vous êtes descendue tout de même.


  — Je connais Steve depuis quatre ans.


  — Que vous le connaissiez ou non, il est mort. Nous ne pourrons pas nous payer le luxe de faire du sentiment sur Eta, aussi longtemps que nous n’aurons pas appris à vivre avec la nature, sur ce monde. Qu’y avait-il là-haut ?


  — Vous le savez très bien, puisque je vous l’ai dit et que vous m’avez indiqué comment réagir.


  Elle fut certaine qu’il la scrutait avec acuité mais refusa de le regarder.


  — Ainsi, la bête est partie, si je comprends bien.


  — Vous comprenez trop bien. Elle est partie et doit se trouver quelque part, sur le flanc de cette mesa ou sur le plateau. En tout cas, elle s’est éloignée quand je le lui ai demandé avec fermeté.


  — Cela a dû vous surprendre.


  — Capella Jaune est couché. Vous ne croyez pas qu’il serait temps de monter pour voir si par hasard il n’y aurait pas d’autres surprises dans le gouffre central ?


  — Parce que vous n’y êtes pas allée voir ?


  — Vous espériez sans doute que je vous débarrasserai de tous les monstres et qu’il vous suffirait de vous asseoir après vous être fait hisser jusqu’au sommet ?


  — Ne soyez pas stupide, Zoé, fit-il en s’éloignant pour rejoindre les hommes qui avaient chargé leurs équipements.


  Il discuta brièvement avec eux, chargea le sac de Steve et son lance-aiguilles au-dessus du sien et ils se préparèrent à grimper.


  — Il n’y a pas de solution miracle, décida-t-il. Ils sont trois, là-haut. Ils vont hisser le premier qui va passer une boucle fixe à sa ceinture et s’aider des pieds et des mains. Vous serez quatre, puis cinq et ainsi de suite. Je passerai en dernier.


  Zoé assista à la première escalade, estima qu’elle se passait bien et s’écarta du groupe pour jeter un coup d’œil dans la direction de la forêt. Les volants tournoyaient. Elle fit encore quelques pas pour se dégager du masque de la mesa. Une énorme boule, dont la couleur était indéfinissable, sous l’éclairage livide de Capella B, se tenait immobile à quelque distance. Elle observa mieux, avec ses jumelles et fut convaincue qu’il s’agissait bien de la chose qui avait abandonné la plateforme supérieure et qui maintenant, presque sphérique, immobile comme un roc, attendait… suivant son atavisme…


  L’appel de Danil survint pour l’arracher à une rêverie douloureuse où le souvenir de Steva se mêlait à l’acte étrange de cet être géant qui avait obéi à la simple volonté humaine, comme un de ses semblables avait déjà réagi à celle de Danil.


  Lui et elle pouvaient donc s’imposer à une partie de la faune de ce monde hostile.


  Elle rejoignit le colosse qui attendait, au pied de la cheminée d’escalade. Les autres gesticulaient au sommet.


  — A votre tour, fit-il, la voix toujours glaciale.


  — Danil…, cette bête est immobile dans la clairière et je n’aime pas cela. Nous sommes déjà responsables de la mort de Steve.


  — Pas nous, elle. Quand je dis qu’elle l’est, c’est d’ailleurs inexact. Elle ne pouvait prévoir que votre crainte entraînerait votre garde du corps à surévaluer sa force. Il eût fallu une connaissance parfaite de vos réactions que pas un seul être ne peut avoir.


  — Gardez pour vous ce genre de commentaires. En ce moment, au milieu de la clairière, je pressens que notre avenir se joue avec cet animal que j’ai chassé parce qu’il était simplement curieux.


  — J’espère que vous savez exactement ce que vous dites, murmura-t-il en lui faisant signe d’empoigner la corde, puis de l’attacher à sa ceinture.


  Elle fut en haut presque sans efforts, les huit hommes ayant mis une sorte de point d’honneur à ne pas lui laisser le temps de se hisser par elle-même. Elle remercia sans se dérider et se dirigea vers l’extrémité opposée par laquelle l’animal avait disparu. Elle l’aperçut nettement, comme elle s’y attendait, et fut soudain persuadée que cette immobilité de la forme sphérique serait définitive. Elle n’était pas dans l’ordre naturel. L’intervention humaine sur la mesa condamnait un géant de cette planète inconnue, avec ce que cela représentait comme âge, comme savoir, même instinctif. Violemment, plus encore qu’elle ne l’avait repoussé et chassé, elle tenta un appel. Elle voulut être perçue, entendue et ce fut un véritable cri, silencieux, qu’elle poussa, rappelant l’étrange créature. Elle ne put rien observer, absolument rien. Jusqu’à ce qu’à son côté se dresse le colosse survenu sans qu’elle perçoive son approche. Il regarda, leva ses jumelles, observa un moment, les rabaissa et murmura, pour elle seule :


  — Encore un progrès, Zoé Dange. D’ici quelque temps, tout sera plus simple.


  — Pourquoi dites-vous cela ?


  — J’ai la même impression que vous, mais vous m’avez devancé. Il… ou elle, va regagner son abri. Et nous ne serons dérangés par aucun autre animal, vous pouvez m’en croire.


  — Pourquoi redoute-t-il cette traversée de la clairière ?


  — Si on vous jetait dehors, par une nuit glaciale, sans rien sur le dos, avec quelques carnassiers avides de votre chair, seriez-vous à votre aise ?


  — Il ne s’est pas défendu. Il n’avait qu’à rester dans son trou.


  — Il… ou, plutôt elle est curieuse. Je crois que vous en êtes convenue. De plus, elle subit, indiscutablement, nos émissions psy.


  — Nos émissions ?


  — J’espère que vous ne doutez pas de vos dispositions. Vous êtes un excellent transmetteur.


  — Je n’en ai pas conscience. Je me demande au contraire si tout ne vient pas de vous. Je ne sais pratiquement rien sur Erzen… Je n’aurais jamais pensé le regretter.


  — Chaque être humain naît avec un certain nombre de fonctions et de sens. Peu de peuples l’ont encore en mémoire. Et beaucoup moins savent cultiver leurs dons naturels. Venez. Il faut rassurer nos amis et préparer le retour de l’occupant de ces lieux. Vous serez courageuse…


  — En douteriez-vous ?


  — Non. Mais j’ignore comment elle va se comporter. Notre meilleure arme contre elle sera la volonté de ne pas nous laisser intimider par son apparence. L’ultime défense devrait être l’usage de nos torches électriques.


  — Et vous n’envisagez pas un échec…


  — Non.


  Ils s’installèrent, groupés, loin de la bouche d’ombre et se restaurèrent en silence, épiant instinctivement les bruits, lointains ou proches ; cris étouffés par l’épaisseur de la forêt ; clameur horrible d’un animal surpris par la griffe qui le déchire ; sifflement furtif d’une grande ombre volante. Capella B, la Blême, n’eût jamais permis la vie sur Eta, malgré son éloignement, sans l’épaisseur de l’atmosphère et les barrages invisibles atténuant le rayonnement ultraviolet. Ce rayonnement qui rendait faiblement fluorescentes certaines formes minérales, comme ces cristaux tapissant le sommet de la mesa.


  Zoé oublia la minéralogie et la physique un moment évoquées pour réaliser que dans cette espèce d’abrutissement suivant l’épreuve, elle avait oublié d’appeler le camp. Elle obtint rapidement Ygan Akad et lui fit un récit court mais fidèle de leur première journée. Elle annonça la mort de Steve en insistant sur son caractère accidentel. Mais elle ne relata pas l’existence de l’animal géant qui occupait la mesa. Ce fut le commandant qui insista pour savoir quel était le danger auquel elle avait fait allusion dans sa courte communication avec Ek Danil.


  — Je ne peux rien te dire encore, Ygan. Nous observons. Dis-moi plutôt où en est l’analyse de la sève ?


  — Les docs sont partagés. C’est de l’eau presque pure avec des oligo-éléments. Nous avons décidé, Lénie et moi, de raccourcir le délai et de simplifier l’analyse. J’espère pouvoir te dire d’ici une quinzaine d’heures que ce n’est pas toxique.


  — Vous en avez bu ?


  — Oui. Il faut hâter la prise de contact avec Eta. Sinon nous aurons beaucoup de difficultés à tenir les passagers. Où êtes-vous installés ?


  — Au sommet de la mesa.


  — Est-ce prudent ?


  — Nous vous le dirons demain.


  — Abrégez, conseilla Danil à voix basse.


  — Nous rappellerons à l’aube… Merci, Ygan.


  Elle regarda l’Erzéniaque dont le teint bronzé paraissait noir dans ce faux jour sinistre. Il avait placé les huit hommes face à lui et à elle. Et pour une raison précise qu’elle avait comprise, puisqu’en ce moment le niveau de la plate-forme bien dessiné sur l’horizon plus clair se déformait.


  Elle retint une exclamation, non de peur, mais de satisfaction. Il la tempéra en dégageant la sûreté de son lance-aiguilles et en disposant la torche juste à côté.


  — Bien. Les gars, vous restez où vous êtes, quoi qu’il arrive. Zoé et moi avons à réfléchir. Vous gardez le silence aussi longtemps que nous ne vous demanderons rien et vous ne bougez pas… compris ?


  — Pourquoi ces précautions oratoires ? s’enquit Feran avec inquiétude en se penchant pour chercher à voir les yeux de l’homme au crâne poli.


  — Rien ne peut être semblable à ce que nous connaissons, sur un monde comme celui-ci. Zoé et moi, nous cherchons, en votre compagnie, avec votre aide, à tirer de la merde des gens qui s’y trouvent. En ce moment, votre aide vous la donnez en vous taisant et en ne bougeant pas plus que des souches. Et maintenant, silence !


  Le dernier mot fut prononcé à voix aussi basse que les autres, mais avec une intonation si menaçante que les huit hommes se tassèrent un peu plus à leur place. Xaar, le Maur, le plus fier de tous, le prit suffisamment mal pour s’allonger sur le côté puis se retourner sur le ventre, afin de regarder autre chose que la silhouette massive de Danil trop proche de celle, toute menue, de la femme.


  Il cligna des yeux, remua lentement la tête, cligna encore des yeux et comprit pourquoi l’Erzéniaque demandait le calme. Domptant sa propre appréhension, il posa son menton sur ses bras croisés et observa, lui aussi, l’apparition de l’ombre gigantesque qui masquait peu à peu l’horizon de l’est.


  L’Erzéniaque était un dangereux, mais pour sûr c’était un chef, lui aussi. Il eût fait un excellent commandant de corsaires. Mais la petite bonne femme en voulait autant que lui. A se demander qui aurait l’autre, finalement ?


  — Nous ne voulons de mal à personne, à aucun être. Nous voulons nous abriter, comprendre, aider, si nous le pouvons, soliloqua Zoé, sans que Danil intervienne. Nous ne connaissions pas les tétracérats, sous leur forme privée de fourrure.


  — C’est juste, appuya Danil, séparant les mots, aucun de nous n’a appris que les tétracérats pouvaient occuper le cœur des forêts. Nous les imaginions couverts de fourrures… Nous voulons la paix. Nous sommes pacifiques. Nous ne resterons pas sur ce monde.


  Durant plusieurs minutes, le double monologue se poursuivit, incompréhensible, sauf pour ses auteurs, dont les voix couvraient le bruit infime de frottement de millions de poils ambulacraires supportant la masse fantastique de l’occupant de la mesa, sans doute pressé de regagner son gîte obscur. Puis Danil remit en place la sûreté de son lance-aiguilles et Zoé prit son visage entre ses mains, secouée de sanglots silencieux. Xaar se retourna, redressa avec lenteur son buste long et mince et fit face, ses bras maigres enserrant ses genoux repliés jusqu’au menton.


  — Alors ? demanda Danil à mi-voix.


  — Alors, rien.


  — Tu es quand même d’accord.


  — Presque. Nous ne sommes pas des enfants.


  — Une seule erreur, une seule panique et c’est foutu pour tous.


  — C’est votre seule excuse, à tous les deux. Elle est valable. A ton avis, il est intelligent ou il agit par réflexes ?


  — Je n’en sais encore rien. C’est sensible aux pulsions élémentaires. Peur, danger, attraction, appel, refus, si tu vois ce que je veux dire.


  — De quoi parlez-vous ? demanda Calor, de mauvaise humeur.


  — Des êtres qui sont les maîtres de la forêt durant le jour jaune. Il me semble que lorsque la Blême paraît, ils deviennent la proie la plus intéressante. Mais nous ne connaissons pas encore les prédateurs qu’ils redoutent.


  — C’est égal, nous serions mieux chez nous ! grommela le trafiquant de Darneking.


  — Nous sommes tous du même avis. Il faudra seulement vivre assez longtemps pour que les secours, quand ils arriveront, servent à quelque chose.


  — Danil ! chuchota Zoé, regardez les lisières… celle de droite… voyez ce qui bouge. Des ombres fluorescentes…


  — Un instant ! fit-il en prenant ses jumelles pour observer dans la pénombre incertaine. Je les vois… prenez vos jumelles… tous… regardez ce à quoi nous échappons… du moins j’espère…


  Ils purent apercevoir les longues silhouettes souples, au pelage ocelé, qui erraient entre les souches, levant de temps à autre leur tête allongée pour humer l’air et rechercher les odeurs parmi lesquelles se trouverait celle de la proie. Danil et Zoé effectuèrent le tour de la plate-forme pour vérifier qu’aucun de ces nouveaux venus n’était capable de réaliser l’escalade. C’eût été surprenant, l’hôte de la mesa ayant sans aucun doute appris depuis les origines de son espèce, comment se mettre à l’abri de ses adversaires.


  Danil établit malgré tout une garde à laquelle tous participèrent, par deux. Zoé assura la première, avec Xaar. Danil prit la dernière, avec Trigan. Ce fut lui qui éveilla les dormeurs avant l’aube. Il ne tenait pas à disputer à l’occupant de la mesa le sommet de celle-ci. On ne distinguait rien de l’énorme animal, sans doute profondément enfoncé dans le cratère.


  L’Erzéniaque examina longuement la clairière, scrutant les lisières aux jumelles, s’étonnant de l’absence d’animaux herbivores. Ils ne devaient pas être capables d’affronter les dangers de la forêt. La clairière malgré son étendue, serait rapidement reconquise par le taillis, puis les arbres. Capella A, sortant de l’horizon, lui permit de distinguer une seconde mesa, à plusieurs kilomètres et dont seul le sommet dépassait de la cime des grands arbres.


  — Vous apercevez quelque chose d’intéressant ? demanda Zoé, survenant.


  — Bonjour. Oui… une autre mesa… ce qui me confirme que cette pseudo-colline est artificielle, comme je le supposais depuis que nous savons qui l’habite. Réellement curieux et fantastique, mais… je ne peux pas relier cette espèce aux tétracérats.


  — Pourtant…


  — Oui, pourtant… Il est trop tôt pour juger… Vous avez appelé la base ?


  — Tout de suite.


  — Ici Ygan… deux bonnes nouvelles. Nous sommes toujours vivants, Lénie et moi, et les analyses sanguines ne montrent aucune anomalie. L’eau des arbres est donc potable, sous réserve d’effets à retard impossibles à prévoir. Les docs affirment que la pulpe de ces mêmes arbres est comestible. Ensuite, la chair des volants nocturnes est également comestible. Ils ressemblent à des sauriens bipèdes, aux ailes couvertes de pennes rigides… Musclés et charnus. Carnassiers.


  — Comment savez-vous qu’ils sont mangeables ?


  — Quelques-uns des « savants » ont fait comme nous. Seule précaution élémentaire, une cuisson longue.


  — Nous n’en sommes pas à consommer la chair des animaux ni à chasser. Nous repartons. La nuit a été calme. Mais nous avons aperçu les félidés dont le répertoire indique l’existence. Très gros animaux… il faudra prendre garde, au camp. Ils semblent chasser la nuit.


  — Aucune trace d’eux par ici jusqu’à présent. Mais personne ne met le nez hors des vedettes. J’ai installé les postes de guet sur les coques.


  — Nous poursuivons vers le nord.


  — D’accord. Bonne chance à tous.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  Capella A parvenait au zénith et la chaleur, malgré la couverture végétale, obligeait les explorateurs à ralentir leur progression et à faire appel plus souvent que la veille à leur provision d’eau. Ils avançaient malgré tout avec plus d’assurance, se familiarisant avec un environnement inchangé depuis leur départ.


  Danil, qui marchait en tête depuis une bonne heure, s’arrêta soudain en levant une main en signe d’avertissement et tous, avec un excellent automatisme, prirent leur dispositif de défense, en cercle autour de la femme. Pas tellement parce qu’elle était la plus vulnérable, mais parce qu’il était plus simple, plus stimulant d’avoir à protéger quelqu’un.


  Le colosse ôta son chapeau informe et baissa la tête, paraissant écouter, les yeux clos, parfaitement immobile. Puis il tendit son lance-aiguilles à Trigan et écarta ses deux mains libres de son corps, pivotant avec précaution pour décrire finalement un tour complet avant de revenir face au sud-est. Il reprit son arme, recoiffa son chapeau et parut franchement inquiet.


  — Dites-moi, Zoé, dans ce répertoire auquel vous faites allusion, que dit-on sur les mouvements de la croûte continentale d’Eta ?


  — C’est un des grands phénomènes cycliques, si je me souviens bien. Les Explorateurs assurent que les secousses sismiques sont fréquentes, à intervalles presque réguliers.


  — C’est donc cela… Quelque chose de semblable se prépare… Je me demande si nous sommes suffisamment loin de la falaise.


  — Pas tellement, à mon avis. Il y a peu de temps, nous entendions crier les volants.


  — Attention ! souffla Feran.


  — Du calme ! gronda Danil en scrutant la forêt.


  Ils entendirent tous le bruit de course, nombreuse, rapide, venant dans leur direction et l’Erzéniaque ordonna d’une voix sèche :


  — Vite, derrière les arbres… tous… pas tirer…


  Il empoigna Zoé par l’épaule, l’entraîna contre le tronc le plus proche et la plaqua contre l’écorce luisante avant de se coller contre elle, la protégeant de son corps.


  Elle chercha à se faufiler sous lui, grognant des injures inaudibles mais il la retint d’une secousse et lui intima à voix retenue :


  — Assez ! C’est notre peau que nous jouons !


  Elle sortit son pistolet thermique de son étui et ne bougea plus.


  Les coureurs sauriens qui passèrent en poussant des cris aigus étaient en proie à une terreur folle. Ils ne s’intéressèrent à aucun des membres de l’expédition plaqués contre les arbres. Pourtant plusieurs les aperçurent, car ils battirent un peu plus vivement leurs courtes ailes et firent des écarts, non pas vers eux, mais pour fuir encore plus vite. Le passage dura suffisamment longtemps pour donner une idée de l’importance de la vie dans cette forêt qui faisait le vide autour des humains.


  Juste après la seconde et dernière vague de coureurs, Danil murmura :


  — Ecoutez… les volants passent, au-dessus de nous.


  — Je les entends.


  — Ils fuient dans la même direction.


  — Vous pensez réellement à une secousse sismique ?


  — Oui… et je ne vais pas rester ici. Trop près du bord de cette falaise. Je me demandais ce qui avait abattu les pans entiers de la muraille et créé cette pente, devant la mesa. Les tremblements de terre doivent être violents.


  — De mieux en mieux ! s’exclama Rap Dagalère, l’Ytruride.


  — Tu t’en fous, tu as l’habitude, toi !


  — C’est juste, mais on ne sait jamais ce qui va se passer quand la planète te secoue le poil.


  Zoé crispa ses doigts sur l’avant-bras de Danil.


  — Regardez… toutes ces bestioles… elles grouillent…


  — Je n’aime pas tellement, grommela l’Erzéniaque. Il peut y en avoir de dangereuses. Marchons… vers l’est… oui, d’où viennent les animaux. Il faut nous éloigner de deux cents mètres à peu près… ce sera suffisant… selon moi. Chacun doit surveiller celui qui se trouve devant lui, pour les bestioles !


  — Le dernier sera le couillon, ricana Feran.


  — J’ai bien envie de t’y mettre, riposta Danil avec humeur. Allez, avance ! fit-il en poussant devant lui le roi de la cambriole, peu rassuré.


  — Passez devant, Zoé.


  — Non. Vous êtes très utile, vous aussi. Marchons côte à côte. Il suffit de faire attention. Je ne pensais pas que les insectes étaient aussi sensibles aux prémices d’une secousse.


  — Si. Ils perçoivent les vibrations bien avant les humains, à de rares exceptions près.


  — Dont vous faites partie.


  —Erzen est un monde généreux, difficile, dangereux. Nous sommes peu nombreux et certains soutiennent que c’est heureux.


  — L’ignorance fait dire des stupidités.


  — Merci. Je voulais vous préciser que nous recevions les frémissements du sol bien avant que ne se déclenche le phénomène cataclysmique. J’ai parfaitement perçu la première cassure, loin, profondément, en direction du sud-est. La tension est formidable. Les plaques se chevauchent, s’écrasent et… quand survient la rupture, l’onde de choc formidable, ébranle toute la surface.


  — Vous savez beaucoup plus de choses que vous ne voulez le laisser croire.


  — Il le faut. On ne nous indique pas toujours les pièges qui nous attendent. Et pourtant notre formation est très complète. Dans notre spécialité, c’est essentiel.


  — Que faites-vous, au juste ?


  — Je croyais que vous le saviez. Je réalise ce que les autres ont peur de faire. Mais… c’est un peu dépassé. Je me demande ce que peut bien faire en ce moment notre copain aux quatre antennes ?


  — Dans son trou.


  — Pas sûr. Lui aussi doit être sensible aux vibrations du sol.


  — Il ne risque pourtant rien.


  — Comment savoir ? Autre question. De quoi se nourrit-il ?


  — Je n’ai vu ni bouche ni yeux…


  — Je suppose qu’il voit ou perçoit par ses antennes. Quant à la bouche, elle peut être n’importe où, dissimulée par la peau plissée. Ce qui me frappe le plus, c’est la faculté de ces monstres de se déplacer silencieusement, sans laisser de traces très visibles. Voyez… Nous sommes sur une de leurs pistes… si vous regardez le sol avec attention, vous remarquerez qu’il est comme imperceptiblement strié. Xaar est un habile traqueur. Il suit rigoureusement le bord de cette trace depuis qu’il l’a découverte.


  — Danil… hier, vous m’avez demandé d’avertir le camp. Il ne fallait pas abattre d’arbres noirs. Pourquoi ?


  — Encore une impression que je dois à mon origine. Les gommiers réagissent comme un ensemble sensible. J’ai opéré, un jour, sur un monde où le végétal possède des pouvoirs psychiques. Vous ne pouvez imaginer la puissance d’une forêt dont tous les arbres sont ligués contre une espèce, qui n’a aucune chance d’y survivre. Avertissez le camp, pour le tremblement de terre…


  — J’allais le faire… Lénie ! Je suis heureuse de t’entendre. Information urgente pour tous. Une secousse sismique d’un moment à l’autre !


  — Compris. Nous sommes déjà en alerte. Les volants et tous les autres animaux courent et volent en tous sens. Comment avez-vous été avertis ?


  — Même chose.


  — Un monde terrible, Zoé !


  — Un monde fantastique, Lénie !


  — Je voudrais être avec vous.


  — Pas chic pour les autres…


  — C’est difficile. Très. On a l’impression de se trouver dans un piège. Il y a trop de gens qui prétendent imposer leur personnalité en refusant toute responsabilité.


  — Pas de sentiment. Utilise tous les moyens. Le tremblement de terre peut être utile. Il calmera certains.


  — Nous faisons pour le mieux, mais je répète que je t’envie.


  — Je te rappellerai après la secousse.


  — Nous sommes suffisamment loin vers l’intérieur. Xaar ! Arrête-nous à la première trouée de bonne dimension.


  — Il n’y a pas mieux qu’ici ! répliqua le Maur en arrêtant le groupe.


  Ils se détendirent un peu, sous la protection de quatre guetteurs, piétinant pour chasser les bestioles qui grouillaient toujours, jusqu’à ce que Xaar s’exclame avec colère :


  — Mais bon sang ! pourquoi ne pas nous installer sur une de ces grosses branches ?


  — Tu as tellement envie de te faire mordre les fesses par un croc rouge ? demanda Feran.


  — Je crois que Feran a raison, fit Danil. Et de plus, on ne grimpe pas facilement. Nous n’attendrons d’ailleurs plus longtemps…


  Le grondement sourd, comme un orage lointain, les alerta quelques minutes plus tard. La secousse suivit avec une telle brutalité que la plupart tombèrent sur les genoux. Ils se relevèrent en se secouant avec rage pour chasser les insectes déjà agrippés à leurs chausses et se réunirent par trois ou quatre contre les arbres pour attendre la secousse suivante.


  Il y eut un véritable craquement, suivi d’un ample mouvement horizontal accompagné de quelques grondements souterrains et ce fut tout. Danil demeura immobile un moment, avant de soulever son chapeau pour éponger son front moite.


  Sur le sol, les milliers de microvies s’agitaient toujours, mais cette fois en sens inverse, cherchant frénétiquement à disparaître sous la couche protectrice, mélange de sable et de gomme.


  — Alors ? demanda Zoé, un peu pâle.


  — Alors rien. Nous sommes vivants, tous les dix. Ceci dit, la croûte a craqué quelque part. Il me paraît évident que si nous occupons des cavernes, naturelles ou artificielles, il faudra conserver des murailles très épaisses et bien se convaincre qu’à l’endroit précis d’une fracture de l’écorce, rien ne peut résister.


  — Je vais appeler le camp…


  Un début de panique, la secousse ayant eu lieu avant que tous les passagers ne se soient décidés à regagner les vedettes, permettait une reprise en main qui avait lieu sans douceur excessive. Zoé approuva la manière forte et se déclara prête à reprendre la marche, rassurée.


  Trois heures plus tard, ils longèrent une faille profonde, une sorte de gorge, coupant le plateau suivant une direction sud-ouest nord-est. Quarante à cinquante mètres de largeur. L’obstacle infranchissable, comme le constata Danil.


  — Il faut suivre cette rive, tant pis, estima l’Erzéniaque. Il doit y avoir un cours d’eau dans le fond. On entend vaguement… un bruissement… La végétation y est dense…


  — Le plateau continue vers le nord, pourtant.


  — Nous n’y pouvons rien. Si la direction de cette coupure ne change pas, nous devrions atteindre la bordure nord-est…


  — En tout cas il y a deux choses qui me semblent plus importantes, fit remarquer Dorne. Ce terrain est indiscutablement calcaire et la forêt ne paraît pas vouloir se rapprocher des rives de la gorge. De l’autre côté, il semble bien que ce soit une sorte de brousse ou de savane mêlée de buissons…


  — Tout à fait juste.


  — Vous devriez regarder par ici, appela Calor, qui venait de remonter la gorge sur une cinquantaine de mètres.


  — Qu’y a-t-il ?


  — C’est troué comme une termitière.


  — Vous entendez, Danil ? s’exclama Zoé, les yeux brillants.


  — J’entends. Il va falloir se rendre compte d’une chose essentielle, ma chère. Est-ce ou non accessible, est-ce ou non habité ? Si oui, quelle conduite tenir ?


  — Pour ma part, je considère que ceci devra être fait, mais en un deuxième temps. Je propose de longer cette rive aussi loin que possible, afin de voir l’étendue des segments creusés par les eaux…


  — Je veux bien. C’est raisonnable. Sous réserve de choisir un abri suffisamment tôt pour éviter les mauvaises surprises.


  — Je vous l’accorde.


  Ils parcoururent aisément une vingtaine de kilomètres en suivant la rive de la gorge qui décrivait plusieurs courbes de faible amplitude en conservant la direction moyenne du nord-est. La forêt s’éloignait régulièrement, si bien que lorsque Danil jugea l’heure suffisamment avancée pour la halte, la lisière se trouva éloignée de près d’un kilomètre de leur rive.


  — Nous n’allons pas plus loin, décida l’Erzéniaque. Nous sommes désormais certains d’une chose, la roche est creusée à une dizaine de mètres du niveau du plateau. Probablement une rivière torrentielle, à une époque quelconque… sans doute ancienne, puisque depuis, ce qui reste de ce cours d’eau s’est enfoncé de près de cent mètres. Je vais descendre avec Calor et nous allons prendre possession d’un de ces abris, avec ou sans la permission de ses occupants.


  — Même si je ne suis pas d’accord avec la méthode ? demanda Zoé.


  — Une contre-proposition ?


  — Oui, choisir une cavité inoccupée ou en chasser ses habitants sans les exterminer.


  — Comment ferez-vous ?


  — En y allant voir… Vous savez, Danil, une fumée, bien contrôlée, doit faire de l’effet sur la faune de ce monde.


  — Pas bête, murmura-t-il. Je pense que c’est possible. Je m’en occupe avec Magoo et Trigan. Pendant ce temps, voulez-vous observer ce qui se passe dans cette gorge et en particulier voir quelles espèces occupent la rive opposée. Cela devrait nous fournir une bonne indication. Xaar…, tu ne quittes pas Zoé. Rap, Onk…, surveillez cette bordure dégagée. Attention aux animaux véloces… il peut en exister.


  Les trois hommes s’éloignèrent vers les premiers arbres et Zoé put constater, avec étonnement, que le colosse faisait plusieurs fois le tour du gommier le plus proche, isolé de la forêt, avant de se décider à tailler dans les basses branches, les extrémités retombantes. Ils en firent un modeste tas dont ils constituèrent plusieurs fagots, de petit diamètre, très serrés, liés avec de la corde.


  Avant de tenter l’expérience, Danil étudia avec minutie la direction du vent, à peine sensible, à l’aide de poussières, jetées devant lui dans la gorge et finalement en mouillant son doigt, comme les coureurs de brousse. L’air se déplaçait lentement, venant du nord-est, dans l’axe de la gorge. Le colosse fit signe à Zoé et au Maur de remonter plus loin en amont et attendit que tous ses compagnons se soient éloignés à bonne distance, dans le vent, pour poser un fagot sur le bord de la falaise et y approcher le boutefeu.


  A l’éclair infime mais très chaud, succéda presque aussitôt une flamme blanche et brillante et Danil sauta en arrière pour observer avec inquiétude les deux panaches de fumée, l’un grisâtre, s’élevant puis se courbant, poussé par le vent, l’autre très blanc, si lourd qu’il rampa sur le sol comme un liquide, s’étendit, parvint au rebord et s’enfonça dans la gorge en curieuses volutes presque régulières qui se dissocièrent bien avant d’atteindre la cime des plus hauts arbres tapissant le fond.


  Danil se rapprocha de Zoé qui, comme Xaar, allongée à plat ventre, regardait cette cascade lente, floconneuse, issue de la flamme brillante et sifflante.


  — Eh bien ! soupira l’Erzéniaque, pas étonnant que les forêts brûlent au premier coup de foudre frappant juste !


  — Et moi, je me demande, en voyant se consumer ce fagot et la blancheur de la flamme, comment il reste encore un arbre…


  — J’ai une hypothèse toute prête… en rapport avec plusieurs observations. Les clairières où se trouvent les vedettes sont parfaitement circulaires, tout comme celle où nous avons fait halte la première fois. Cela peut s’expliquer si vous considérez que les arbres noirs, les gommiers, ceux qui fournissent l’aliment à ce feu, connaissent les effets de celui-ci. Ils s’en défendent. A la moindre alerte, ils rappellent leur sève. Plus de sève, plus de feu. Mais il faut du temps partout et pour tout. Ce que je viens de dire est valable quand il n’y a pas de vent. Si le vent souffle, les arbres périssent avant que le signal envoyé par leurs frères mourants n’ait eu le temps de les toucher ou avant qu’ils n’aient pu réagir. Ce qui expliquerait cette longue clairière tirée au cordeau au milieu de laquelle notre amie a élevé sa mesa.


  — Vous improvisez, Danil, ou quoi ? demanda Zoé, incrédule.


  — Je fais probablement ce qui correspond à votre « quoi ? », rétorqua-t-il. La sève des gommiers est un hydrocarbure qui s’oxyde en donnant une fumée blanche toxique et en dégageant une chaleur élevée. C’est une formidable source d’énergie thermique et peut-être chimique. Je me demande s’il ne faudrait pas considérer cela comme une des raisons de l’interdiction d’approcher du système de Capella.


  — Car vous savez cela également !


  — J’ai dû l’entendre déclarer par quelqu’un parmi les officiers.


  — C’est en tout cas exact.


  — Il faudra découvrir un moyen de domestiquer cette énergie et d’utiliser la fumée. C’est une défense efficace.


  — Pour le moment, cela ne réussit pas si mal. Quelques volants ont plongé depuis la ligne d’orifices… juste en dessous du fagot.


  — Par mesure de sécurité, nous allons descendre une torche de ce genre au bout d’une corde et la promener devant les cavernes…


  Ils s’activèrent avec énergie mais prudence et une heure plus tard, assurés de ne pas trouver d’hôtes indésirables dans les abris naturels de la falaise crayeuse, ils descendaient en utilisant une corde fixée en double à l’arbre le plus proche. A son habitude, Danil fut le dernier à rejoindre, quand tout l’équipement eut été réuni à l’abri. Il effectua un ultime tour d’horizon aux jumelles, retint l’apparition de gros nuages sombres au nord-ouest, et découvrit un mouvement suspect sur le plateau, en espace dégagé, entre la lisière des gommiers et la gorge. Un des animaux se présenta par le travers et il n’eut aucun doute sur leur identité. Les ocelles noirs constellaient un pelage jaune clair. Ils avaient aperçu ces félins vaguement fluorescents, la nuit précédente. Ils sortaient lorsque Capella la Jaune allait disparaître.


  Il rejoignit le groupe dans l’abri de roche, après avoir frotté la double corde avec la cendre chaude.


  — Vous avez eu le camp ?


  — Oui. Rien à signaler là-bas. Ils sont heureux d’apprendre que nous sommes sur la bonne voie.


  — Savent-ils qu’un orage ou un ouragan se préparent ?


  — Ils ne m’en ont pas parlé. Vous avez remarqué quelque chose ?


  — Oui. Mais c’est sans importance. Nous sommes mieux qu’hier à la même heure.


  — Qui dit ouragan dit pluie et qui dit pluie rappelle les crocs rouges ! observa Feran.


  — Nous monterons la garde. Ils peuvent craindre les torches, en admettant qu’ils se risquent dans la gorge.


  — Ouais, les torches et le thermique, bougonna le cambrioleur, maussade.


  — Ecoutez ! fit Zoé, les faisant taire.


  Le rauquement se répéta, à plusieurs reprises, sur la rive opposée. Puis d’autres cris, rauques, suivis de grondements, parvinrent, en écho, sans qu’il soit possible d’estimer où se trouvaient les animaux.


  — Ces saloperies pullulent, grogna Danil. J’en ai repéré qui arrivaient, du fond du plateau. Toute une bande. Il y en a autant sur l’autre rive. Ceci explique l’absence d’herbivores. Pourtant, il faut bien qu’ils se nourrissent. Ils doivent chasser en groupe, dans la savane et connaître les passes qui permettent d’aller d’un côté à l’autre du plateau.


  — On ne voit plus grand-chose, fit la voix de Magoo, le Tauridien, un peu nerveusement.


  — Il vaut peut-être mieux habituer nos yeux à l’obscurité relative que nous servir des torches, conseilla Danil.


  — Il doit y avoir des éclairs lointains, signala bientôt Rap Dagalère.


  — Eclairs ! Nuages ! Pluie ! Saloperies mordantes ! Pouah ! Monde de merde ! s’exclama Trigan.


  — Ce n’est pas en le répétant que tu y changeras quelque chose.


  — Peut-être, mais ça me soulage.


  — Il vaudrait mieux chercher à dormir. La journée de demain fera encore quinze heures. Voulez-vous prendre la première veille, Zoé ?


  — Certainement.


  — Je veillerai avec elle, annonça Xaar.


  — Moi également, s’il n’y a pas opposition, proposa Calor.


  — Deux guetteurs suffisent. Trois heures. Et n’hésitez pas à réveiller tout le monde au moindre mouvement suspect.


  Cette seconde nuit fut plus reposante que la précédente. Tout au moins jusqu’à l’aube et ceci malgré les cataractes, le fracas de la foudre, les éclairs et les hurlements du vent dans la gorge. La tourmente ne dura que quelques heures de la nuit et s’apaisa comme elle était venue. A l’obscurité totale succéda, dans la grotte, une pénombre livide, reflet de la pâleur de la falaise opposée éclairée par la grosse étoile blanche. Danil et Trigan prirent la dernière veille et l’Erzéniaque, jumelles aux yeux, assis au bord de l’abîme, surveillait la rive opposée, lorsqu’il eut un haut-le-corps. Il n’avait pas vu approcher l’être pourtant gigantesque. A la réflexion, il fut persuadé qu’il devait se trouver là depuis un moment mais qu’il venait seulement de se ramasser sur lui-même, de se mettre en boule, comme une fois déjà… la veille… son homologue…


  Une série de feulements furieux signalèrent l’arrivée des félins et presque aussitôt Danil les vit bondir par groupes sur le corps immense.


  — La torche ! murmura-t-il à Trigan. Eclaire les fauves… sur la bête… c’est ça.


  Il visa avec soin, tira et un grand corps ocelé se cambra, bascula, rebondit sur le bord de la gorge et disparut dans le vide. Danil tira vingt-deux fois, à coup sûr et la masse, devant lui, à peine distincte du ciel gris-blanc, ne cessa de pivoter, présentant ses deux flancs, son dos et sa face quadricorne. Elle ne s’immobilisa que lorsque le dernier de ses agresseurs eut été étendu, raide, à sa base. Il sembla à Danil qu’elle passait lentement sur lui, sans cesser de darder vers la lampe-torche ses quatre antennes, dédaignant le concert de hurlements furieux qui s’élevaient au-dessus de la grotte.


  La plupart des dormeurs s’éveillèrent, mais ne bougèrent pas, étant donné l’immobilité des deux veilleurs.


  — A ton avis, Danil, cette grosse bête, qu’est-ce que c’est, exactement ?


  — Je n’en sais rien.


  — On dirait le même que celui de la mesa.


  — C’est la même espèce. Ce qui me trouble, c’est qu’il soit venu juste devant la grotte et qu’il y soit resté jusqu’à ce que nous l’ayons débarrassé de ses adversaires.


  — Il vient de repartir.


  — J’ai vu… C’est incompréhensible. En tout cas, il va falloir attendre que les ocelés aient foutu le camp, sinon nous allons avoir des ennuis.


  — Ils s’éloignent et doivent l’accompagner depuis cette rive.


  — C’est une chose que je vais vérifier dès qu’il fera jour, assura Danil.


  Zoé Dange, se traînant jusqu’à lui dans la pénombre, changea ses projets.


  — Il faut que je sorte, dit-elle, anxieusement.


  — Eh bien, soupira-t-il…, je vais essayer. Je ne vous garantis rien… Nous avons eu quantité de visiteurs et Capella n’est pas encore levé…


  — Je n’en peux plus, Danil, je suis malade, chuchota-t-elle nerveusement.


  — J’y vais… Trigan…, tu veilles. Si elle peut monter, je tire sur la corde.


  — Entendu.


  Danil empoigna la corde, plaça ses jambes et tira sur les bras. Il parvint au ras du sol et leva prudemment la tête, pour observer. Il aperçut à la fois la trace jaune dorée de l’aube et la silhouette monumentale du porteur d’antennes. Il se hissa résolument pour se mettre debout, épiant ce demi-jour livide qui changeait rapidement de teinte. Plus aucune trace des ocelés. En revanche les antennes s’orientaient lentement vers lui. Il se baissa et tira sur la corde à deux reprises.


  — Accrochez-vous à la boucle, Zoé, cria-t-il, je vous tire jusqu’ici.


  Elle ne se le fit pas répéter. Ce fut ainsi que pour la première fois, sans doute, de l’existence de son espèce sur Eta Capella, un limacien put voir une femelle humaine courir, en se contorsionnant, puis s’accroupir à côté d’un buisson, et repartir peu de temps après, courant comme elle était venue, en remontant un bas de scaphandre malcommode.


  — J’ai cru que j’allais crever, haleta-t-elle, se rajustant.


  — Vous savez, Zoé… C’est un peu l’ennui de ce genre d’expédition avec des femmes.


  — Homme ou femme, avec la colique, c’est pareil, cracha-t-elle.


  — Je veux bien, fit-il placide.


  Les huit hommes les rejoignirent sur le plateau et ce fut à ce moment seulement que Zoé aperçut le limacien. Elle pointa une main et Danil hocha la tête paisiblement.


  — Il est là depuis pas mal de temps… mais il y en avait un autre en face. Il s’est placé juste devant la grotte. Les ocelés lui ont sauté dessus. Il m’a offert vingt-deux cibles, puis est reparti. Voilà.


  — Je… vous avez abattu vingt-deux ocelés ?


  — Oui. Vous savez, à moins de 50 mètres, ce n’est pas difficile, avec des aiguilles. Et si vous vous donnez la peine de regarder, à une centaine de mètres d’ici, sur notre rive, vous verrez passer, de temps à autre, des crocs rouges… la même chose sur la rive opposée… Vous devez les apercevoir en tas. Je suppose qu’ils servent de charognards et dévorent les carcasses des félins.


  — Je vois… mais je ne suis pas dans mon assiette, ce matin… Ne m’en veuillez pas si j’ai la frousse…


  — Pas de lui, en tout cas, fit-il en montrant l’énorme masse qui commençait à rougir sous la lumière de plus en plus vive de Capella A.


  — Je ne serai pas dans mon assiette durant deux ou trois jours…, répéta-t-elle, le visage défait. Danil, c’est con, les bonnes femmes. Vous autres, vous en foutez !


  — Je ne sais pas si vous avez raison de prendre ça de cette manière. Je suis persuadé qu’aucun d’entre nous ne se fout de ce qui peut vous toucher. Reposez-vous. Nous allons reconnaître ces cavernes en employant le même moyen qu’hier soir. Notre ami limacien monte la garde contre les myriapodes et peut-être contre d’autres bêtes. Ne me demandez pas s’il est le même que celui d’hier ou que celui que j’ai débarrassé sur sa demande de ses assaillants. Je l’ignore. Je suppose qu’ils communiquent entre eux grâce à leurs antennes… et qu’ils nous considèrent comme des petites choses remuantes et fort intéressantes. Ce qui est le principal.


  — C’est bizarre, Danil, je ne pensais pas que vous puissiez parler aussi longtemps !


  — Vous désirez réellement être désagréable ?


  — Non… oh non !… Je voudrais seulement ne pas être une conne de femelle avec mal au ventre… quand tout devient important…


  — Xaar va vous tenir compagnie, si toutefois vous acceptez l’un d’entre ces monstres immondes, que sont les hommes qui jamais n’ont mal au ventre, auprès de vous.


  — Cessez de vous foutre de moi ! Oui… j’ai besoin de Xaar… si vous me pardonnez de ne pouvoir vous aider.


  — Vous n’êtes pas la première femme que je connais. Nous allons chercher un endroit plus aisé d’accès et durant ce temps vous pourrez peut-être aviser votre commandant de notre découverte. Lui annoncer que nous lui proposerons sous deux jours un programme d’installation et de travaux et qu’il fasse confectionner quelques échelles de métal et de corde supplémentaires.


  — Vous n’avez pas l’intention de faire venir ici les quatre cent et quelques naufragés avec cette vermine qui rôde autour !


  — Non… nous reparlerons de tout cela. Xaar va vous tenir compagnie… Il a l’œil et surtout il sait percevoir ce qui échappe à la plupart. De plus, notre ami à antennes tourne et retourne autour de nous, élargissant sans cesse les limites de notre domaine interdites aux myriapodes. Que demander de plus ? Ah si… je sais, que vous soyez de nouveau en bonne santé.


  — Brute ! grinça-t-elle, le regardant par-dessous le rebord de son chapeau informe.


  — C’est pourtant sincère, fit-il en s’éloignant.


  — Chez nous, sur Sharsekar, la femme ne parle pas, durant ses jours difficiles, observa le Maur au teint de vieux bois. Mais son compagnon, ses amis, ses proches, lui racontent des histoires, de temps à autre, pour épuiser les heures… Et quelquefois, elle en est reconnaissante. Elle perçoit leur affection. Voulez-vous que je vous conte quelques légendes de Sharsekar, lieutenant ?


  — Je crois que oui… j’ai très envie d’apprendre plus sur chacun d’entre vous…


  — J’ai dit une légende…


  — Qui me fera comprendre, j’en suis persuadée, la raison pour laquelle un commandant corsaire se trouvait sur l’Elsbonora, en route vers Shoaltar.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Devant l’escalier étroit conduisant au bloc Jonel, où Ygan Akad avait groupé la plupart des Nautes, Zoé Dange faisait les cent pas, en proie à une inquiétude de plus en plus vive. La reconnaissance n’était toujours pas de retour. Quand tomberait Capella Jaune, cela représenterait trois jours et demi de retard, plus de cent heures fédérales. Pour la première fois, elle n’avait pu se joindre à l’expédition. Sujétion de la femme au cycle menstruel. Elle n’avait pas voulu retarder le départ de la bande à Danil en raison de la rudesse du nouvel affrontement entre l’Erzéniaque et le commandant Akad.


  La bande à Danil ! L’équipe avait grandi. Plusieurs jeunes hommes y avaient adhéré. Tous n’avaient pas été acceptés. Ek Danil avait une manière personnelle d’imposer sa volonté qui éliminait les hésitants, les velléitaires, les faibles et les égoïstes. Il n’ordonnait pas, à proprement parler. Il mettait en condition d’admettre que l’action individuelle devait être réussie pour que l’entreprise collective le soit.


  Il recherchait une fraternité sans faille au milieu de laquelle les tièdes, les irrésolus, n’avaient pas leur place. Et par-dessus tout, il exigeait sa liberté d’action. Plusieurs femmes s’étaient jointes au groupe. Seuls Danil et Xaar n’avaient pas estimé nécessaire de prendre une compagne parmi elles, bien qu’ils aient admis, l’un comme l’autre, après plusieurs expériences délicates, que les filles, comme ils persistaient à appeler tout ce qui était dépourvu d’attributs mâles, rendaient autant de services que les gars. Elles savaient montrer leur volonté, avaient une endurance phénoménale et témoignaient d’un enthousiasme presque permanent.


  Il n’avait pas changé une seule de ses habitudes, une seule de ses attitudes. Il épiait le jour jaune et la nuit blême ; autour de lui, loin de lui ; captant les pensées éparses, les signaux, les vibrations, les indices à peine perceptibles, avec la sensibilité exacerbée des êtres de sa race. Et Zoé Dange, petite, potelée, blonde presque rousse, emplie de taches de rousseur, la peau presque aussi noire que celle de Xaar le Maur sous le rayonnement impitoyable de Capella Jaune, savait qu’elle était, à l’évidence, la seule de son sexe que l’homme taciturne acceptât auprès de lui sans réticence.


  Elle ne se faisait pas d’illusions sur elle-même.


  Malgré ses yeux émeraude et son nez de très jeune fille, elle n’était ni la plus belle ni la plus intelligente ni la plus agréable à fréquenter. Pourtant le colosse au crâne poli, au visage lisse, au sourire rare, se plaisait incontestablement en sa compagnie.


  Elle tapa du pied, consulta son chronomètre et se dirigea une fois de plus vers la tour Nord. Sur sa droite, elle aperçut le sommet de la mesa qu’Arion, l’allié géant, continuait à élever, chaque jour un peu plus, à moins de cinq cents mètres de l’esplanade soigneusement arasée dominant le chantier troglodytique.


  Dans la tour, un autre allié, fidèle, veillait ; sans doute aussi anxieux qu’elle. Xaar, le Maur, était resté parce que Danil n’eût pas admis qu’elle demeurât seule, privée de l’ombre élancée de l’homme au teint de vieux bois.


  Elle l’interrogea du regard, sachant par avance qu’il hocherait négativement la tête et ses traits se crispèrent.


  — Calme-toi, conseilla Xaar en posant sa main osseuse sur l’épaule potelée.


  — Ils devraient être en vue. Pourquoi ne répondent-ils à aucun appel ? Pourquoi ne respectent-ils pas les heures de vacation ? Il est arrivé quelque chose à Danil et sans lui les autres sont foutus !


  — Non. Je ne pense pas. Ils sont allés beaucoup plus loin que lors des reconnaissances précédentes. Danil veut absolument savoir ce qui se trouve au-delà de la chaîne de montagnes. Tu devrais t’en souvenir, puisque c’est le sujet de la dernière empoignade avec ton commandant.


  — C’est le commandant et non pas mon commandant !


  — Si tu veux… Les récems n’ont pas une portée illimitée. Un masque aussi important que ce relief interdit le passage des émissions.


  — Je me le répète sans arrêt pour me rassurer et je n’y crois pas. Danil aurait trouvé le moyen d’émettre, au moins une fois par jour, depuis un sommet, tu comprends ? Ecoute-moi bien… S’ils ne sont pas rentrés à la blême, je pars. Tu viendras ?


  — Je ne te laisserai certainement pas commettre une telle stupidité, répliqua le Maur à mi-voix, accentuant la pression de ses doigts sur l’épaule nue. Danil me trancherait la gorge et il aurait raison.


  — Allons donc ! Il tient bien trop à toi pour oser seulement t’engueuler ! Ta présence ici en témoigne, non ?


  — Précisément, Zoé. J’aimerais que tu reprennes ton sang-froid, que tu retrouves ton équilibre et ton pouvoir de raisonnement. Je ne suis ici que parce que Danil me l’a demandé, pour toi. Il a admis qu’une femme ne pouvait pas marcher trois jours en se tenant le ventre et en rendant toutes les dix minutes. Mais si j’avais refusé de rester, il ne serait pas parti, malgré son envie de foutre le camp et de laisser Ygan Akad, son Etat-Major et tous les autres cons dans la merde !


  — Tu es injuste avec Ygan et l’Etat-Major. Ils font tout ce qu’ils peuvent. Ils ont la terrible responsabilité de la vie de chacun et de tous, et sont tenus, pour respecter leur devoir, d’appliquer le Code.


  — Je pisse sur le Code ! Heureusement que tu ne sors pas de telles conneries devant Danil ! Il serait capable de ne plus penser à toi.


  — Comme s’il n’avait que ça à faire !


  — Terrible d’entendre de pareilles sottises d’une aussi jolie bouche. Il ne pense qu’à toi, comme femme, j’entends.


  — Je me le demande…, murmura-t-elle, tête basse, cachant son visage sous son chapeau de toile.


  — Alors tu es une… Non. Je ne prononcerai pas le mot. Tu serais trop contente de pouvoir brailler à ton aise… et puis tu cherches à me faire parler, à me faire dire ce que tu voudrais bien entendre de quelqu’un d’autre… tu es trop maligne, ma petite.


  —Xaar… s’ils ne reviennent pas ce soir, nous y allons, chuchota-t-elle, plus décidée que jamais. Combien peux-tu réunir de copains solides ?


  — Il existe les sections de secours, toujours prêtes. Ygan n’attend que ça pour les lancer dans la nature. Il voudrait bien prouver que Danil est un aventurier sans cervelle qui outrepasse les droits des naufragés et bafoue les Nautes.


  — Inutile de me le rappeler ! s’exclama-t-elle avec colère. Je me fous bien des sections de secours. Ceux qui les constituent n’y connaissent rien. Ils n’ont que de la bonne volonté et des lance-aiguilles. Pas un poil d’expérience et encore moins de réflexion. Ce n’est pas avec leurs méthodes qu’ils pourront affronter une planète entière dressée contre eux. Combien as-tu de vrais copains prêts à nous suivre ?


  — Pas beaucoup, Zoé. Tu sais bien que Danil a choisi les meilleurs et je n’ai pas envie de me retrouver avec un Feran qui chie dans sa culotte chaque fois qu’il aperçoit des crocs rouges ou un Dorne qui cache sa tête entre ses bras quand la foudre tombe ! Ne parlons pas des nénettes qui sont avec eux. Qui se ressemble s’assemble !


  — Je partirai seule s’il le faut.


  — Certainement pas.


  — Si.


  — Non. Je préfère te flanquer une raclée.


  — Essaie seulement ! gronda-t-elle en se dégageant de la main qui la tenait toujours, amicale.


  — Je le ferai, Zoé. Aussi vrai que Danil ne me laisserai pas vivre si je ne protégeais pas efficacement sa femme.


  — Je… et d’abord, je ne suis pas sa femme.


  — Tu n’as qu’un signe à faire, un mot à dire et virtuellement, pour toute l’équipe, que crois-tu donc être ?


  — A mon tour de ricaner… tu veux me faire parler…


  — Tu vois ! S’il… enfin s’il pensait comme tu veux le faire croire…


  — Tu l’aimes ? demanda-t-il doucement.


  — Oui ! cria-t-elle comme si elle allait lui sauter à la gorge. Oui… et alors ?


  — Ecoute-moi bien, Zoé. J’ai souvent pensé à quelque chose qui peut n’être qu’une folie, mais si tu aimes ton bonhomme, elle peut être tentée. Je ne parviens pas à discerner la part du conscient de celle du subconscient. Avec toi… pour vous deux, je serais heureux de tenter le coup. Tu veux partir, moi aussi. Mais pour porter secours, pour aider, pour savoir… Nous n’avons pas une seule chance de passer, même avec nos lance-aiguilles. Il faut être au moins une dizaine, tu le sais mieux que quiconque. Je ne suis pas candidat au suicide. Tu as donc le choix entre… t’intégrer aux sections de secours… ou bien penser à notre copain… Arion.


  — Qu’est-ce que tu bafouilles ? demanda-t-elle en haussant les épaules, ce qui fit sauter gracieusement deux seins ronds et fermes sous la blouse ample et largement échancrée.


  Puis elle se tourna brusquement, leva la tête pour regarder le visage sombre aux yeux très noirs, lança ses mains en avant et crocha dans la tunique du Maur, réalisant brusquement ce que l’insolite avait de sérieux.


  — Répète !


  — Non, puisque je bafouille.


  — Xaar ! Je t’en supplie ! Comprends ! Pardonne-moi, bon sang ! Si ta femme ne revenait pas et que tu l’attendes !


  — Pour le moment, c’est moi qui suis parti sur un astronef et qui ne reviens pas à mes femmes, répliqua-t-il avec gravité.


  — Décidément… je suis en dessous de tout, fit-elle, navrée… Pourquoi penses-tu à Arion ?


  — La plus formidable monture du monde, s’il accepte de nous supporter, de nous laisser escalader ses murailles de chair et s’il veut bien aller où tu lui demanderas de te conduire…


  — Arion ? Une monture ?… C’est… mais comment as-tu pu penser une solution aussi bizarre ?


  — Voilà bien ce que je ne parviens pas à m’expliquer. Ai-je imaginé ou m’a-t-on donné à imaginer ? Arion guette, autant que toi. Je m’en suis rendu compte depuis le départ de Danil. Ils communiquent, tous les deux. Je ne sais pas ce qu’ils se racontent, ni même s’ils se racontent quelque chose, mais je suis persuadé qu’ils échangent. Quand tu vois Danil fermer les yeux et ne plus bouger, face à Arion qui pointe ses antennes depuis la mesa, tu peux être certaine que l’un des deux appelle l’autre.


  — J’ai réalisé tout cela depuis que je connais mieux Danil… En tout cas, même si nous ne parvenons pas au succès, nous allons tenter le coup… Toi et moi.


  — Quand cela ?


  — Dès l’aube de Cappella Jaune, demain. Si l’expédition n’est pas rentrée. Je vais préparer les équipements et les vivres pour une huitaine de jours. Trousse d’urgence en plus et double ravitaillement en munitions. Nos bas de scafs, évidemment….


  — Je suis d’accord, pour toi et Danil.


  — Personne ne doit savoir.


  — Bien sûr. Mais si j’étais toi, je commencerais à tenter le contact avec Arion.


  — Attends voir… nous sommes stupides ! cela ne peut pas aller… Arion ne parcourt guère plus d’un demi-kilomètre dans l’heure.


  — J’ai écarté cette objection. D’abord nous ne savons pas exactement combien il peut faire. Ensuite, il ne devrait tout de même pas y avoir beaucoup plus de cinquante kilomètres à effectuer, pour les retrouver. Ou alors Danil a réellement cherché le pépin. Et je suis persuadé que nous contacterons l’équipe avec nos récems bien avant.


  — Et la piste ? Comment peux-tu espérer la suivre ?


  — Arion la suivra… à moins qu’il n’aille tout droit à la rencontre de l’équipe.


  — Je suis décidée à tenter le tout pour le tout. Nous ne pouvons rien espérer d’Eta sans une adaptation à sa nature que Danil seul réalisera. Nous ne serons probablement jamais découverts… ou trop tard. Nous ne savons même pas si l’épave de l’Elenobora a pu se placer en orbitre planétaire. Les balises Mayday de nos vedettes ne dureront qu’une vingtaine d’années… Il ne restera plus que les répondeurs. Je sais bien que les gars de l’Errance sont patients, obstinés, fouineurs et qu’ils savent lire les indices avec plusieurs siècles de décalage… mais je ne serai jamais là pour les applaudir…


  — Tout cela pour en arriver à quoi ? bougonna Xaar.


  — Je suis libre fille de Darneking et je m’aperçois que j’ai laissé passer l’occasion de vivre… avec l’homme de mon choix.


  — Tu n’as rien laissé passer du tout. Si ce n’est le temps. Il ne se rattrape jamais. Assez pleurniché. Danil t’en voudrait.


  Zoé esquissa un sourire mouillé, renifla, se moucha et dévala les degrés de la tour pour regagner le bloc Jonel. Chaque bloc était baptisé du nom d’un Naute ou d’un passager, disparus dans la catastrophe. Initiative d’Ygan Akad pour conserver le souvenir et rappeler à chacun les dangers encourus. Le chantier s’étendait sans relâche. Creusées par les barres frappées à coups de masses, les salles ogivales, toutes identiques, se succédaient à une dizaine de mètres sous la falaise, au niveau des cavernes naturelles creusées par les eaux.


  — Elles étaient desservies par un couloir, lui aussi taillé dans le calcaire et débouchant sur des escaliers d’accès disposés de place en place. Chaque salle, prévue pour recevoir une famille, mesurait trente mètres carrés. En cent jours de travaux menés quinze heures par jour, par les équipes de volontaires, près d’une centaine d’entre elles avaient été percées, en même temps que progressait le couloir les desservant. Les blocs cubiques extraits étaient montés par une chèvre rudimentaire mais efficace, munie d’un treuil à bras. Ils servaient à la construction des tours de veille élevées devant chaque sortie d’escalier.


  Ygan Akad, contrairement à Zoé Dange, commençait à se rassurer. S’il doutait pouvoir être retrouvé avant fort longtemps, il estimait que le village permettrait non seulement la survie, mais le développement de la colonie forcée. Il avait prévu l’aménagement de cinq à six cents cellules voûtées. Les naufragés, d’abord entassés par quinze dans les cellules, au début de la migration depuis les vedettes jusqu’au chantier, ne les occupaient plus que par quatre.


  Dans les vedettes demeuraient les volontaires réunis autour d’un des médecins de l’astronef et de son équipe, pour étudier en profondeur la flore et la faune d’Eta, la géologie, la météorologie, les caractéristiques physiques intéressant la survie des naufragés. Ils profitaient, outre de l’abri des vedettes, de ce qui restait comme énergie dans leurs générateurs et des instruments, rares et précieux qu’ils alimentaient.


  Baptisés « savants » par les autres naufragés, ils les rejoindraient lorsqu’ils n’auraient plus les moyens de poursuivre leurs travaux. Leurs découvertes n’étaient d’ailleurs pas minces. On leur devait, avant toutes les autres, celle de l’herbe à veille, ainsi nommée parce qu’elle permettait, durant la blême, d’éloigner les animaux, même les plus féroces comme les ocelés. Serrée en torches compactes, plantées sur des supports métalliques, elle se consumait lentement, sans flamme, comme certains amadous, en dégageant simplement une fumée diaphane mais suffisamment odorante pour que les animaux fuient au loin, dans leur terreur panique du feu.


  Plusieurs catégories de végétaux, quelques animaux, des racines et des tubercules avaient été reconnus comestibles et d’autres, au contraire, définitivement classés parmi les dangereux. Les études des phénomènes météorologiques et sismiques se poursuivraient aussi longtemps qu’il existerait un spécialiste pour les mener à bien.


  Et c’est là que les idées d’Ygan Akad, alimentées par le Code, tournaient à l’obsession. Il fallait que la connaissance soit transmise. Les enfants ne tarderaient pas à venir. Les couples, légaux ou non, existaient. Le commandant avait formé une commission de précepteurs préparant inlassablement les éléments du savoir et les couchant par écrit sur tous les supports possibles, y compris sur les feuilles des ouvrages des bibliothèques des vedettes, entre les lignes imprimées. Un travail de longue haleine qui avait le mérite supplémentaire d’occuper une vingtaine de cerveaux très ouverts et de ce fait prompts à la critique.


  Cette critique que le commandant supportait de plus en plus difficilement, estimant, souvent avec raison, que l’équipage de l’Etat-Major de l’Elenobora ayant déjà payé un lourd tribut pour la survie des passagers, en faisaient suffisamment pour avoir droit à autre chose qu’à des doléances perpétuelles.


  Zoé rencontra Lénie Rome dans l’allée couverte.


  — Toujours rien ? s’enquit Lénie avec inquiétude.


  — Non. Ni appels ni réponses. Le grand silence. Je ne comprends pas.


  — Ygan a donné des instructions pour que la première section de secours se prépare.


  — La section de secours ? Lénie, voyons ! Personne, parmi ceux qui la composent, n’est seulement capable de suivre une piste. Ils sont tous courageux, jeunes, costauds, tout ce que tu voudras, mais que pourront-ils faire ? Ils vont pousser jusqu’à la limite nord du plateau et regarderont ce qui se présente et que nous connaissons bien mais ensuite ? Tout ce dont nous disposons, c’est du dernier gisement de Danil.


  — Eh bien, en suivant tout droit sur ce gisement, la section de secours est obligée de passer par le point d’où est venu ce dernier appel. Tu ne prétends tout de même pas qu’il n’y a qu’à attendre et à laisser tomber ?


  — Je ne crois pas raisonnable d’exposer un nouveau groupe humain beaucoup moins entraîné que le nôtre… celui de Danil.


  — Que veux-tu faire ?


  — J’ai un espoir. Que les récems soient masqués par le relief. Danil voulait franchir les montagnes du nord…


  — Ce qu’Ygan refusait, prétendant à juste titre, on le voit maintenant, que nous ne sommes pas prêts pour faire des reconnaissances. Et si la raison du silence de ton équipe est différente de celle que tu espères ?


  — Je… je refuse cette hypothèse. Ce serait la fin de tout pour moi, comprends-tu, Lénie ?


  — Je crois avoir toujours compris sans parvenir à admettre que ni l’un ni l’autre ne fasse le petit pas indispensable pour jouer le jeu comme il doit l’être.


  — Ce n’est malheureusement pas un jeu.


  — Evidemment, j’emploie une image… Ce qui me navre le plus c’est que toi, officier Naute, appartenant à l’Etat-Major de ce navire virtuel, et pas entièrement libre de tes actes, tu favorises ouvertement ce groupe, cette bande, en révolte larvée contre l’autorité indispensable. Tu es libre de tes sentiments, de tes élans, pour autant que tu ne mets pas en cause l’organisation et la vie de la communauté.


  — Garde tes sermons, veux-tu ? Si je n’avais pas été indisposée, je ne serais pas ici pour les entendre. L’organisation pour Ygan et l’Etat-Major consiste à forger une discipline d’encadrement destinée à transformer les passagers en apprentis Nautes. Parce que l’Etat-Major le décide, tout le monde doit creuser ou construire. Plus tard, quand l’Etat-Major le décidera, tout le monde, en colonne fera de la reconnaissance, ou de l’exploration ou de la culture des tubercules de je ne sais quoi ! Que cela convienne à certains, peut-être. Mais tout le monde ne peut pas accepter d’être mené comme un troupeau bêlant.


  — Il n’empêche que si Danil et sa bande étaient ici à creuser leur part de cellules tu ne t’inquiéterais pas sur leur sort. L’Etat-Major a refusé son accord à des reconnaissances. Tu as tout fait pour favoriser ta bande.


  — Et c’est à moi que tu dis cela ? Comme si Danil et le groupe n’avaient pas fait plus pour l’ensemble des naufragés que vous tous réunis ! Pas un seul d’entre vous, malgré vos prétentions, votre organisation, votre Code de merde, n’aurait franchi le premier kilomètre dans la forêt. Vous en seriez encore à crever de frousse dans les clairières en attendant que les myriapodes vous éliminent les uns après les autres !


  — Calme-toi ! conseilla Lénie Rome, regardant autour d’elle avec inquiétude. Inutile de déballer notre linge sale devant tout le monde.


  — Qui a commencé ? s’exclama Zoé, rouge de colère. Tu sais ce que je vais faire ? Remettre ma démission à Ygan et lui dire enfin merde en face ! Voilà ce que je vais faire pour mettre les choses définitivement au point.


  — Je ne te le conseille pas. Il le prendra très mal.


  — Et alors ? Je m’en fous totalement. Vous n’avez rien compris et ne comprendrez rien, jamais. Je ne suis pas seule, perdue, sans amis, sans appui. J’ai mille fois plus de satisfaction que n’importe laquelle des femmes de ce village. Je vis, moi !


  — Tu vis en attendant quelqu’un qui ne rentre pas, souligna Lénie avec un calme qui ne fut pas exempt de cruauté.


  — Il rentrera. Sinon, j’irai le chercher et n’aurai besoin ni de vos gens ni de votre bénédiction. Où se tient Ygan ?


  — Il surveille le chantier, tu le sais parfaitement. Mais je t’en conjure, Zoé, réfléchis avant d’agir. Pas de coup de tête. Ygan supporte de plus en plus difficilement les libertés de la bande à Danil et de te voir toujours fourrée avec eux. C’est contraire à l’esprit d’organisation méthodique qui doit prévaloir si nous voulons survivre au moindre prix.


  — Organisation ! Pourquoi un mot pour un autre ? C’est « discipline » qu’il faut marteler comme dans un aviso de la Patrouille Spatiale. Je connais. J’en viens. Si je n’avais pas neutralisé pour les retourner à votre profit, les plus audacieux, les plus forts, les plus courageux, les plus imaginatifs, où seriez-vous avec votre discipline et votre Code plein la bouche ? La connaissance du Manuel ne vaut pas un pet de carouge à plumes ! Vous déconnez à longueur de journée ! Ce n’est pas aux passagers à devenir des Nautes mais à ces derniers de devenir autre chose que des navigateurs interstellaires. Eta se fout de vos grades, de votre hiérarchie. Nous ne traversons plus l’hyper-espace mille fois plus vite que ne pourrait le faire théoriquement la lumière. Nous avançons les fesses serrées, au pif, à la vitesse de nos jambes, avec leurs varices et les cloques aux pieds. Voilà la vérité et la planète n’acceptera pas très longtemps vos conneries.


  — Zoé, au nom de notre amitié, ne va pas voir Ygan. Attends. Plus tard, si tu le crois réellement nécessaire ou indispensable, mais pas maintenant. Pas avant une épreuve dont tu ignores comment elle va se terminer pour toi… C’est affreux de le répéter mais si la reconnaissance ne revient plus, tu seras, réellement, seule.


  — Oh non ! Lénie ! Je ne resterai pas seule, martela Zoé d’une voix dure, après avoir perdu d’un coup ses couleurs trop vives. Mais tu as sans doute raison. Enragée comme je le suis, je pourrais bien rentrer dans le lard d’Ygan. Il ne perd rien pour attendre. Et si d’aventure, quelque chose se produisait qui nous interdise, toi et moi, de nous revoir, souviens-toi bien de ceci : j’ai décidé, formellement, d’abandonner les privilèges des Nautes. Ma démission sera déposée. Acceptée ou non, peu m’importe. Il y aura le fait unilatéral, s’il le faut.


  — Ce sera désolant et je déplorerai, murmura tristement Lénie Rome, devenue blême sous son hâle.


  Zoé domina difficilement sa hargne et eut bien du mal à retrouver suffisamment de sérénité pour préparer son équipement. Elle ne se demanda même pas si Lénie allait avertir Ygan Akad de la prise de position du quatrième officier, dans l’ordre hiérarchique, de l’Etat-Major. Il était probable que la jeune femme différerait la révélation autant qu’elle le pourrait. Une question d’amitié ancienne et suffisamment solide pour résister à une crise de colère.


  Elle ne s’intéressa qu’à sa préparation. Elle avait toute liberté pour s’armer et s’équiper, n’ayant, en tant qu’officier, de comptes à rendre à personne, si ce n’est, à l’extrême rigueur à Ygan. Et ce fut en vérifiant le fonctionnement de ses deux armes qu’elle réalisa son imprudence. Ygan pouvait, à n’importe quel moment, la dessaisir de toute responsabilité comme il eût pu, s’il l’avait réellement voulu, au risque de déclencher un affrontement, désarmer tous les membres de la bande à Danil.


  Elle prit peur. Lénie était la compagne d’Ygan. Si elle avait été à sa place, dans sa position, elle eût certainement défendu plus violemment le commandant de l’astronef… son homme. Peut-être même eût-elle osé trahir l’amitié pour le devoir… ou l’amour.


  Elle ne pouvait courir le risque d’être placée dans l’impossibilité d’agir. Elle s’équipa sans perdre de temps, sous le regard curieux de quelques Nautes au repos. Puis elle quitta la salle des équipements, escalada les marches et se dirigea vers la tour au sommet de laquelle, Xaar, le fidèle, veillait, le récem en sautoir, aussi anxieux qu’elle. Il s’était porté volontaire pour veiller et occupait la place de deux guetteurs, par son entraînement et l’infatigable acuité de son regard sombre. Zoé eut une pensée émue pour Steve Shandorn, son ancien garde du corps. S’il n’avait pas trouvé une mort tragique, il eût été sans doute à la place de Xaar et rien ne se serait déroulé comme maintenant…


  Le Maur la regarda avec curiosité.


  — Déjà prête ?


  — Nous partons.


  — As-tu contacté Arion ?


  — Non.


  — Alors ?


  — Alors, Xaar, quand tout se ligue contre toi, que fais-tu ? Il semble me souvenir que tu n’acceptes pas facilement de baisser les bras.


  — Qu’arrive-t-il ?


  — Rien encore. Mais nous risquons, toi et moi, d’être désarmés et privés de nos équipements. Pour notre bien, c’est évident, dans la logique implacable du Code.


  — Heureusement que j’avais prévu un coup semblable, fit le Maur en découvrant ses dents d’un sourire qui étira sa bouche mince. Arion est au travail, lui aussi. Il continue à élever sa propre tour.


  — C’est maintenant que tout se joue. Répondra-t-il à l’appel ?


  De temps à autre, une couche de matériau semi-liquide apparaissait au sommet de la mesa d’Arion, suivie des quatre pédoncules qui s’enfonçaient ensuite avec lenteur dans le cœur de l’abri. Silencieux et angoissés, Xaar et Zoé concentrèrent leur volonté sur une seule exigence, faire sortir l’allié de son antre et lui faire rejoindre le niveau du plateau.


  Ils furent aussi surpris l’un que l’autre de la hâte avec laquelle l’animal incompréhensible répondit à l’appel. Les quatre antennes pointèrent suivies du corps entier, et demeurèrent un moment dirigées vers la tour où cette fois Zoé priait ardemment Arion de venir, de les aider, de les conduire, de les porter. Le limacien commença à basculer pour entamer sa descente toujours extraordinaire, s’allongeant démesurément, accroché à la paroi verticale par ses millions de poils ambulacraires.


  Zoé, toute blanche sous le hâle, échangea un sourire timide avec Xaar et tous deux descendirent rapidement les degrés de la tour pour s’élancer vers la mesa.


  C’est ainsi que trois heures plus tard, lorsque Ygan Akad, soucieux, fit rechercher le lieutenant Zoé Dange pour lui faire part de son intention de déclencher les recherches et prier la jeune femme de se joindre à la section de secours, le messager dépêché vers l’officier en l’absence de réactions aux appels du récem, ne la découvrit pas.


  Il revint, une demi-heure plus tard, essoufflé, bredouille et rendit compte. Lénie Rome, qui se trouvait dans la salle de l’Etat-Major attendit que l’homme, chargé cette fois de ramener le Maur, se soit éloigné, pour s’adresser à Ygan Akad.


  — Tu cherches Zoé ?


  — Oui. C’est préoccupant. Ils ont cent heures de retard. Le prochain ouragan surviendra demain ou après-demain. Les phénomènes magnétiques avant-coureurs me sont déjà signalés par Bart. Cela fera le troisième supporté par ces gens. Je veux bien admettre qu’ils ont une résistance peu commune et qu’ils s’adaptent mieux que les autres aux dangers de cette planète, ils ne sont tout de même pas invulnérables.


  — Danil reviendra, s’il le peut.


  — Il faudrait qu’il soit fou pour s’isoler, avec une poignée d’écervelés, sur un monde aussi hostile. Nous disposons ici de défenses qui se renforcent de jour en jour.


  — Ce n’est certainement pas ce qui l’attire. Il se fout des défenses comme du reste. Mais il y a Zoé.


  — Ah… Bon… voilà du nouveau… en es-tu certaine ?


  — Evidemment. Cela fait trop longtemps qu’ils se connaissent, se fréquentent, se côtoient et prennent des risques ensemble pour qu’il n’y ait rien entre eux. Elle est jeune et lui aussi…


  — Admettons. Après tout, ce sera peut-être un bien pour tout le monde. Si elle devient mère, le problème sera résolu. Malheureusement, cela ne fera que renforcer la nécessité de chercher où ils sont passés, lui et sa bande ! Il ne faut tout de même pas oublier qu’ils sont plus d’une vingtaine ! Vingt-six, exactement. C’est considérable !


  — Précisément. Nous devons admettre qu’ils sont plus aguerris, mieux entraînés, plus durs et plus résistants que les meilleurs de nos valeureux Nautes et de nos non moins courageux passagers volontaires. Si à vingt-six, équipés et armés comme ils savent l’être, ils ne reviennent pas, ce ne sont pas quinze pauvres types de la section de secours, avec ou sans Zoé, qui les ramèneront.


  — Mais… d’où te vient ce pessimisme ? D’une part la section est commandée par Sherl dont personne ne peut mettre en doute les capacités et je tiens à ce que Zoé et son ombre maigre, le Maur, y participent.


  — Non… je suis pragmatique, moi. Danil a pris son risque, seul, contre ton avis. En révolte ouverte, pourrions-nous soutenir, contre l’autorité de l’Etat-Major. Il est resté sourd aux conseils, aux ordres, aux admonestations. Rien n’y a fait. Il refuse carrément l’ouvrage sans gloire qui l’attend au chantier, estimant que ceux qui le font sont incapables de penser à autre chose et qu’il est bon que des gars comme lui et les siens fassent cette autre chose, au moins aussi utile. Ce faisant, il détourne de l’organisation planifiée, une trentaine de gars et de filles solides.


  — Un moment. Tu le charges et j’ai toujours supposé que tu avais une certaine sympathie pour lui et son groupe, sans parler de ton amitié pour Zoé…


  — Je ne charge pas, je constate. J’ai empli un des plateaux de la balance.


  — Que mets-tu dans l’autre ?


  — Danil a permis notre installation ici. Le transport des équipements et du personnel sans pertes, grâce à des solutions astucieuses découlant d’observations précises. Il a su, le premier, reconnaître la puissance de la flore, de la forêt, qu’il faut ménager sous peine de mort. Il a formé des hommes et des femmes à leur mission délicate et très particulière d’éclaireurs ou d’explorateurs, respectant des principes de non-ingérence dans les cycles naturels, qu’il est un des rares à avoir su découvrir. Son expédition actuelle n’est pas plus gratuite que les autres. Il faudra… il fallait qu’elle soit effectuée un jour. Il est plus qualifié que quiconque pour la conduire. Seule Zoé peut espérer l’égaler… et encore… la force en moins.


  — Tu as visiblement préparé cette remarquable intervention.


  — On ne peut rien te cacher.


  — Où veux-tu en venir ? De quel côté fais-tu pencher la balance ?


  — La femme est nettement en faveur de Danil. L’officier naute est sévère et très réservé.


  — Que dit Zoé ?


  — L’amour est aveugle… ou trop lucide pour s’exprimer devant tous sans des outrances.


  — Elle l’aime à ce point ? Elle n’est pourtant pas sa maîtresse !


  — Elle ne sera jamais sa maîtresse, mais sa compagne, sa femme, oui.


  — Tu ne sembles pas enthousiaste à l’idée d’envoyer Sherl et la section.


  — De ma propre initiative, je n’enverrais pas ces jeunes hommes à la mort, pour les raisons déjà mentionnées.


  — Je vais réfléchir à tout ce que tu m’as si justement exposé. Tu m’as fourni des éléments nouveaux, qui me faisaient totalement défaut !


  — Commandant ! Commandant ! haleta le messager revenu au pas de course, Xaar, le grand type maigre, est introuvable, lui aussi. Mais les femmes qui montent la garde dans la troisième tour prétendent que le lieutenant et le Maur se sont éloignés en direction de la mesa d’Arion. D’après elles, Arion est descendu puis a disparu. En tout cas, il n’a pas regagné l’abri et ne rôde pas autour du village.


  — Merci… Nous allons aviser. Alors, Lénie, qu’en penses-tu ?


  — Nous ne pouvons plus rien pour éviter ce qui se prépare ou se réalise. Ce sera très beau et très réconfortant. Ou au contraire effroyablement triste. Mais nous devons vivre. Lutter avec nos médiocrités. Faire ce que nous pouvons avec ce que nous avons. Oui… je parle comme si je répondais à Zoé. Bon. Je vais aller renforcer le dispositif de veille. Xaar valait deux guetteurs à lui seul.


  — Si personne n’est revenu avant l’ouragan, je reconsidérerai ma décision, déclara Ygan Akad, préoccupé.


  — Entendu. En ce qui concerne Zoé et Xaar, je vais voir ce que nous pouvons faire.


  Lénie Rome n’eut aucune difficulté à constater qu’il n’y avait rien à tenter pour son amie et le Maur, dès qu’elle eut escaladé la tour Nord et levé ses jumelles pour fouiller les limites de l’horizon. Elle avait encore l’instrument collé aux yeux quand un couple de passagers parvint sur la terrasse pour prendre la veille aux torches. Elle se demanda si l’un ou l’autre allait être capable de deviner ce qu’elle avait maintenant bien vu et décida, d’emblée, que non.


  Elle descendit les marches à toute allure, courut jusqu’à l’escalier du bloc Jonel qu’elle dévala pour parvenir, hors d’haleine, dans la cellule de l’Etat-Major. Elle y découvrit Ygan Akad, Andy Tare, Drace Nygron et Sherl Dace en conversation animée.


  — Qu’y a-t-il ? s’enquit le commandant, surpris de son irruption en trombe.


  — Il y a que Zoé et Xaar sont partis… partis seuls, à la recherche de Danil et de sa bande. Voilà !


  — Non ! s’exclamèrent les quatre hommes d’une seule voix.


  — Si. En fait, ils ne sont pas tout à fait seuls, mais sur le dos d’Arion.


  — Hein ? Zoé sur le dos d’Arion, avec Xaar ! répéta lentement Ygan Akad, les yeux arrondis par la surprise. Tu les as vus ?


  — Ils sont déjà loin. Curieux… il me semblait que le limacien allait moins rapidement que ça. Cela doit faire à peu près quatre heures qu’ils sont partis et ils sont facilement à quatre kilomètres, le long de la gorge, vers le nord-est.


  — Ils soutenaient que l’arionide est capable de comprendre des signaux mystérieux.


  — Ce qui compte, c’est qu’ils sont sur la bonne voie, Ygan, fit la jeune femme d’une voix qui tremblait, et je me demande si nous ne devrons pas prendre sur nous et échanger, avec eux… un certain nombre d’éléments… quand ils reviendront.


  — S’ils reviennent…


  — Avec Arion comme allié, pourquoi pas ? Que savons-nous de ces créatures gigantesques dont personne ne s’est soucié, sauf, précisément, la bande à Danil ? Elles s’allongent démesurément, peuvent devenir d’énormes ballons, montent ou descendent à la verticale malgré une masse de plusieurs dizaines de tonnes et sont susceptibles de comprendre certains signaux humains. Elles sont familières puisque Arion est venu s’installer de lui-même au plus près du village… Zoé prétendait que c’était en raison de la présence de Danil… Elle en sait plus qu’elle n’en a jamais dit.


  — Nous vérifierons tout cela… Encore une fois… en espérant qu’ils vont revenir.


  — Il le faut, Ygan, sinon, je crois que nous ne serons pas capables de lutter avec les moyens voulus.


  — Mais enfin… Darneking n’est pas un monde de sensitifs, que je sache, fit observer Drace Nygron, perplexe. D’où Zoé tirerait-elle ses facultés de communication avec l’arionide ?


  — Vous oubliez tous Sharsekar, le monde natal de Xaar. Les Maurs, comme les Erzéniaques, ont des facultés très développées dans le domaine psychique, murmura la jeune femme en revoyant, bien au-delà de la caverne artificielle, les deux silhouettes dissemblables de Zoé Dange et de Xaar sur le dos arrondi d’Arion.
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  Sur le dos étonnamment large d’Arion, Xaar et Zoé calculaient, au même moment, sans s’être donné le mot, la distance couverte durant la dernière heure par leur étrange monture rampante. Ils n’avaient pas eu à hésiter en arrivant en vue du limacien. L’arrière du corps massif formait une rampe inclinée que les plis de la peau permettaient d’escalader sans difficulté. Zoé voulut le comprendre ainsi et s’éleva vers la partie horizontale de la bête, à cinq mètres du sol.


  A peine le Maur eut-il rejoint la jeune femme, qu’Arion s’était sensiblement raccourci, hissant ses hôtes d’un mètre supplémentaire. Puis il avait tourné avec lenteur ce qui pouvait être sa tête et portait les antennes, en direction du nord-nord-est avant de glisser sur ses pseudopodes ciliés.


  Et pour la dixième fois, au moins, Xaar et la jeune femme calculaient la vitesse de déplacement du géant en se basant sur les visées faites à la jumelle sur la tour de guet du Nord, d’une hauteur, bien connue, de six mètres.


  — Je trouve quatre kilomètres, annonça Zoé.


  — 4400 mètres, corrigea le Maur avec assurance.


  — Prenons la moyenne… C’est une allure deux fois plus rapide que celle que nous estimions… Arion n’a pas fini de nous étonner.


  — Il faut avoir confiance. Nous ne pouvons rien espérer d’autre pour le moment, estima le Maur en levant à bout de bras son chapeau de toile informe pour saluer.


  Zoé supposa qu’il présentait ainsi ses devoirs à l’une des divinités de son monde mais n’osa pas poser la question. Les grands pirates de Sharsekar avaient d’étranges croyances, sur la vie, sur la mort, sur la vie après la mort.


  Ils s’étaient réparti les secteurs de veille. Xaar défendrait l’approche depuis l’arrière et Zoé pourrait ainsi surveiller l’avant et tromper son impatience. Ils ne cessaient de fouiller des yeux cette espèce de lande blanchâtre, à la végétation rare, bordant la gorge et s’étendant jusqu’à la forêt. Arion se dirigeait sans hésiter, ses antennes immuablement tournées vers le nord-nord-est, et non pas vers l’extrémité de la gorge.


  Zoé en fit la remarque à Xaar qui en convint ; mais, comme il le conseilla, il valait mieux ne pas chercher à tirer des enseignements trop précis d’attitudes obligatoirement inexplicables. En revanche, il recommanda à la jeune femme de noter à mesure sur son bloc les observations de toute nature qu’ils analyseraient peut-être un jour.


  Huit heures plus tard, ils parvinrent à l’ouverture de la gorge. Ils avaient vu s’élever de l’horizon les lignes brisées des montagnes lointaines et avant d’engager Arion sur la pente raide, menant à la savane aux épaisses herbes grasses, Zoé se tourna vers Xaar pour lui proposer :


  — Il faudrait arrêter Arion.


  — Tu peux toujours essayer. De toute manière, il faut que je descende, même si c’est en marche. Je rattraperai.


  — Oui, j’en ai autant besoin que toi mais n’ai pas envie de me retrouver seule et de courir avec je ne sais quoi aux fesses. D’autant que je voudrais bien scruter un peu cet immense panorama avant de poursuivre. Il nous reste à peu près quatre heures jaunes. C’est peu, si nous devons trouver un endroit où passer la blême.


  — Demande-lui gentiment de s’arrêter… nous verrons bien.


  Arion s’immobilisa à la première sollicitation et allongea l’arrière de son corps flexible et malléable. Ses alliés descendirent sans se faire prier et se protégèrent mutuellement contre les surprises toujours possibles avant de remonter à leur place, non sans demander à Arion de ne pas bouger. Il se contenta de se ramasser sur lui-même, redevenant l’espèce de masse prismatique, vaguement effilée à l’avant et à l’arrière, d’où pointaient les quatre pédoncules dardés vers le nord-nord-est.


  Xaar assura la veille rapprochée autour d’eux tandis que Zoé fouillait la savane, méthodiquement. Les hautes herbes rubanées formaient de larges îlots sur les tapis plus courts de verdure dense. La jeune femme repéra plusieurs troupeaux d’animaux inconnus, dotés de longues jambes grêles, doués pour la course et le saut à en juger par la rapidité avec laquelle beaucoup s’enfuyaient pour rester à bonne distance d’un groupe d’ocelés.


  Toutes les dix minutes, Xaar appuyait discrètement sur le contact de son récem, dans l’espoir chaque fois déçu, d’une réponse. Zoé inspecta le paysage vers le nord, mais ne parvint pas à voir comme elle l’eût désiré. Le plateau se poursuivait, loin après l’entrée de la gorge, formant une sorte d’arc de cercle que terminait un éperon rocheux, limite extrême de la zone que la jeune femme avait explorée en compagnie de Danil. A deux kilomètres de cet éperon, à l’intérieur de la brousse mêlée de boqueteaux, il existait une mesa importante, probablement occupée par l’arionide qu’avait sauvée Danil.


  Zoé reposa ses jumelles.


  — Rien au récem, avoua Xaar.


  — C’est terrible. Comment veux-tu découvrir une seule trace ? Les deux ouragans ont tout lavé. Cette végétation est si épaisse, si fibreuse, si élastique, qu’à moins de tailler des repères au couperet ou de brûler de place en place, il est impossible de marquer une piste. A ton avis, que faisons-nous ? Droit sur la montagne ou longer le plateau ?


  — Moi, j’aurais tendance à laisser faire notre allié, quitte à changer d’attitude si nous nous persuadons qu’il ne sait pas où aller. Je constate qu’il n’a pas cessé de fixer la même direction… non… c’est inexact… le même point. D’après moi, la déflexion… la valeur de l’angle… est de onze degrés, à peu de chose près. Estimés au compas et avec une bonne marge pour la position exacte des antennes.


  — Avec une base de douze kilomètres cela nous donne un point situé entre 50 et 60 kilomètres, 50 à 60 heures…


  — Distance que j’ai déjà calculée et qui correspond à ce que nous supposions. L’ennui c’est que je crains bien que ce ne soit de l’autre côté de la chaîne de montagnes.


  — Bien difficile à évaluer… Bon… on y va. Arion…, je cherche mon homme, comprends-tu ? Je cherche mon homme ! cria-t-elle, les traits contractés, luttant contre son angoisse grandissante.


  L’énorme animal glissa de plus en plus rapidement et ils durent se cramponner aux replis de la peau rugueuse pour se retenir durant le temps qu’il descendait le demi-kilomètre de pente raide amenant au niveau de la savane. Aussitôt atteinte celle-ci, sans autre sollicitation, il obliqua en direction du nord-nord-est, ses quatre antennes cette fois dans l’axe de sa progression. Il s’écartait ainsi de la mesa, de l’abri pour la blême et Zoé émit l’idée de l’astre livide, de la menace ocelée, puis de l’abri à chercher.


  Arion ne dévia pas d’une ligne.


  Xaar épaula, visa soigneusement une forme allongée qui arrivait en trottant de plus en plus rapidement, les oreilles couchées, la gueule entrouverte sur des crocs d’un noir de jais. Quand il tira, le bref chuintement alerta Zoé. L’animal touché au poitrail se dressa de toute sa longueur, battant l’air de ses antérieurs écartés, griffes sorties, puis s’effondra en un tas invisible dans le tapis herbeux.


  — Attention, murmura Xaar, le lance-aiguilles tout prêt.


  — Ne t’inquiète pas, je surveille. Tu as remarqué, Arion s’éloigne du plateau.


  — Oui. Je suppose qu’il détecte un danger. Il me semble également qu’il absorbe consciemment les inégalités du terrain, comme s’il savait que pour viser juste il vaut mieux que nous ne soyons pas trop ballottés. Un instinct étonnant !


  — Tu emploies le mot instinct et je pense intelligence.


  — Peut-être… Saloperie !… En voici un autre ! murmura-t-il en épaulant.


  Il laissa le temps à sa cible vivante d’approcher, pour être certain de ne pas la manquer et la foudroya à une vingtaine de mètres. Un groupe d’ocelés déboucha d’un îlot de hautes herbes, en longues foulées aériennes, et Zoé se mit à tirer à son tour, avec précision, tandis qu’Arion reprenait sa direction origine, nord-nord-est. En quelques minutes, les deux naufragés eurent exterminé les félins qui, pas une seule fois, ne purent parvenir à distance de saut de leur énorme proie.


  Laquelle rampait avec la même irrésistible lenteur. Ils se trouvaient déjà à plus d’un kilomètre des derniers fauves abattus quand d’autres animaux, surgis de la savane, commencèrent leur festin macabre sur les corps au pelage ocelé. Ainsi allait la vie sur Eta comme sur tous les autres mondes où les êtres vivants ne survivent qu’aux dépens d’autres êtres vivants, au long de fantastiques chaînes alimentaires, productrices d’énergie vitale.


  Zoé fit passer son lance-aiguilles à son épaule pour saisir ses jumelles et scruter de nouveau la savane mais surtout la pente qui verdissait, au loin, vers leur objectif. Elle distingua une tache brune, irrégulière, grenue sur sa bordure, autour de laquelle d’autres taches, beaucoup plus petites, se déplaçaient avec une étonnante lenteur, probablement causée par l’éloignement. Impossible d’identifier les créatures qui formaient ce troupeau, donc leur taille et partant, la distance à laquelle il se trouvait. Mais il devait errer, à mi-chemin, à peu près, entre Arion et les premiers contreforts de la montagne.


  Irrésistiblement, le limacien géant écrasait la savane, traçant un sillage parfaitement rectiligne, mais à peine visible, au bout d’une centaine de mètres. Les herbes reprenant rapidement leur verticalité.


  Xaar vit se lever Capella B, la Blême, à peine grosse comme une belle étoile et avertit Zoé.


  — C’est inquiétant ! s’exclama-t-elle. Arion refuse d’obéir. Nous allons avoir des problèmes.


  — As-tu tellement envie de dormir ? Non… évidemment. Alors ouvre l’œil et souviens-toi que durant la blême, les cibles sont moins commodes à suivre, à part les ocelés qui deviennent fluorescents… Je suppose que notre allié ne se risque pas pour rien. Il nous a donné la preuve de ses qualités et de ses mérites. Nous n’avons plus le choix. Il faut aller jusqu’au bout. Si réellement la distance est telle que nous l’avons évaluée, cela fait cinquante heures à tenir. Ce n’est pas terrible en prenant quelques comprimés.


  — Tu en as ?


  — Oui. Ils ne me quittent jamais, fit-il en tapotant une pochette de sa tunique.


  — Donne, fit-elle en tendant la main.


  Trois heures plus tard, les yeux brûlants à force de scruter ce qui devenait la pénombre livide, Zoé soupira, après avoir vainement pressé le contact de son récem pour la centième fois, au moins.


  — Toujours rien.


  — Sais-tu à quoi je pense, depuis un moment ?


  — Hélas, la transmission de pensée… ce n’est pas mon fort… Il n’y a qu’Arion qui me reçoive à peu près.


  — Nous pourrions bien avoir commis une erreur depuis notre départ, en n’appelant pas en phonie.


  — Le bip passe mieux que la parole.


  — Il s’entend mieux, c’est évident, mais nous n’avons pas prévu de code, dans l’équipe, ce qui est con. Parce que celui qui entend le fameux bip ne peut identifier qui l’appelle.


  — Pourquoi ne répondrait-il pas ? Il sait que j’existe, que j’ai peur, que j’ai mal ! s’exclama-t-elle à mi-voix.


  — Il te connaît assez pour savoir que tu es capable de foncer, tête baissée. Quant aux autres, il n’en veut pas. Il te croit à l’abri dans le village. L’esprit en paix, il emmerde ceux qui appuient sur leur petit bouton tandis que lui et son équipe crapahutent, quelque part, dans la montagne…


  — Je veux en avoir le cœur net !


  Elle pressa rageusement, à trois reprises, le contact minuscule puis appela.


  — Ici Zoé Dange, si vous m’entendez répondez !


  Ils attendirent en vain une réponse et elle hocha négativement la tête, les yeux embués.


  — Insiste un peu. Je ne crois pas me rappeler que mes femmes m’appelaient de cette manière…


  — Assez ! Merde ! Tu n’as pas le droit ! Pas ici, Xaar ! cria-t-elle brusquement furieuse. De quoi te mêles-tu ?


  — De quelque chose qui me tient à cœur, à moi. Encore une de mes idées vagabondes. J’ajoute ce conseil, ne gueule pas si fort. Tu vas nous attirer tous les félins de la savane. Et puis, essaie donc un peu d’imaginer un gars, un vrai, qui sait qu’il est dans le bourbier jusqu’au cou. Il ne veut pas, mais alors pas du tout, que les autres viennent s’engluer comme lui, pour lui. Et encore moins celle qu’il aime…


  Elle se retourna vivement pour regarder les ombres formées sur le visage maigre et devina les orbites où veillaient, amicaux, les yeux sombres.


  — Je suis impardonnable, tu as raison, souffla-t-elle. Danil ! Danil ! Nous sommes seuls, Xaar le fidèle et moi, tout seuls à votre recherche, dans la savane, en direction de la montagne du nord-est. Avec un allié immense, auquel tu ne penses certainement pas. Tu me manques ! Ne me laisse pas crever de peur !


  Il y eut un long silence puis deux bips très brefs, suivis de trois autres, un long bip suivi de deux très brefs.


  — Danil ! haleta-t-elle… As-tu entendu, Xaar ? Le D de Danil… C’est lui !


  — Oui. Mais il ne peut parler. Trop dangereux. Souviens-toi, dans la forêt. Toi, en revanche, tu peux parler, expliquer. Nous sommes à six kilomètres au nord de la sortie de la gorge. Cap au 45 nous parcourons un kilomètre à l’heure et selon toute vraisemblance nous ne nous arrêterons pas à la blême. Dis-lui qui nous permet de passer et ajoute ce que toi, tu as à lui dire, pour l’encourager.


  Elle transmit, fidèlement, en maîtrisant le tremblement de sa voix et termina par deux très petits mots qu’elle n’avait jamais voulu lui dire quand il se trouvait, massif, serein, amical, face à elle qui voulait cacher une vérité de plus en plus difficile à conserver. Puis, les yeux grands ouverts sur la savane incolore et triste, elle attendit, la main droite sur le pontet du lance-aiguilles, la gauche collant le récem à son oreille.


  Deux bips courts… l’appel. Un long deux courts… Danil. Trois courts, trois longs, trois courts… répétés… le Mayday… l’appel au secours, interstellaire.


  — Tu as entendu ?


  — Oui… le Mayday… Ils sont en danger…


  — Danil… Oh !… Attends… Il parle…


  Elle écouta les signes qu’épelait le petit appareil et comprit peu à peu le drame qui se jouait dans la montagne… à près de cinquante kilomètres, si leurs évaluations étaient justes.


  — Ils sont bien dans la direction nord-nord-est… Arion est droit dessus. Ce n’est plus le moment de paniquer mais de faire face, déclara Xaar. Mange et bois, si tu veux tenir le coup. Arion glisse, on ne peut mieux. Il est apparemment infatigable.


  — Si seulement il pouvait voler !


  — Sois-lui reconnaissante. Il n’a d’autre moyen de te faire savoir qu’il va tout droit au secours de son autre copain qu’en y allant.


  — Je lui suis, infiniment reconnaissante et je ne cesse de le lui répéter sur tous les modes.


  — Gare autour ! murmura soudain le Maur en épaulant, pour tirer à trois reprises.


  Les silhouettes fluorescentes boulèrent et perdirent aussitôt de leur éclat. Zoé tira, elle aussi, avec une espèce de rage et de joie mêlées. Elle courait. Non… Elle allait vers son homme. Il lui avait dit qu’il l’attendait… « Oui… Encore un ocelé ! Je ne t’en veux pas, pauvre bête, mais personne ne t’oblige à nous attaquer. Du poison, nous sommes du poison pour les félins… et un de plus ! Et celui-ci… »


  — Trop près ! Saloperie puante ! cria-t-elle en foudroyant le fauve presque sous le corps du limacien qui passa par-dessus sans changer sa ligne.


  — Tu as vu ? Nous venons d’écraser un ocelé ! lança-t-elle à Xaar, qui regarda sur la trace et ne vit strictement rien.


  — Es-tu certaine ?


  — Je l’ai abattu sous les antennes, il bondissait.


  — Aucune trace derrière.


  — Bizarre…


  Ils se battirent pratiquement toute la nuit contre les ocelés attaquant par groupes, ne les laissant plus approcher. Le ciel, toujours clair, permettait de les voir approcher de loin, surtout avec cette fluorescence insolite qui les trahissait dès qu’ils émergeaient des hautes herbes dans lesquelles ils épiaient. La Nature ignorait les lance-aiguilles, sinon elle n’eût pas toléré que le pelage soit aussi visible au meilleur moment de la chasse des grands prédateurs.


  Pas une seule fois Arion ne ralentit ni ne changea de ligne. Pas même quand une vingtaine de fauves chargèrent de tous les côtés à la fois, boulant sous le crépitement des pistolets thermiques, plus efficaces à courte distance. A deux reprises, Arion passa sur un corps et chaque fois, Arion confirma qu’il ne voyait rien sur la trace.


  — Je me demande si notre copain ne se fait pas des réserves pour casser la croûte quand il en aura le temps, grommela le Maur. Pour animer une masse pareille, il faut de l’énergie. On ne le voit jamais manger…


  — Je l’ai toujours supposé herbivore. Mais nous ignorons effectivement son métabolisme. Rien ne dit qu’il ne soit pas le plus grand des prédateurs d’Eta.


  — Il semble malgré tout redouter les ocelés.


  — Je me le demande. Avec l’épaisseur de peau qu’il a, les félins ne doivent pas avoir la partie facile.


  — Pourquoi attaqueraient-ils sans arrêt ?


  — Un jour, il faudra tenter de savoir quel rôle ils jouent dans l’organisation naturelle de ce monde.


  — Zoé…, tu sais que j’ai parfois certaines visions que je ne parviens pas à rapprocher d’une source quelconque… J’ai comme une vague idée de ce qui a pu arriver aux copains. J’en vois trois ou quatre, étendus. Blessés, pas morts, non, parce que les morts, on ne peut plus rien pour eux. Si c’est vrai, cela représente seize porteurs pour les descendre… Il ne reste plus grand monde pour protéger le groupe !


  — Tu lis cela dans les étoiles ou de la manière dont tu parlais ?


  — Pose la question à Danil, veux-tu ? Si mon impression se révèle exacte, ne cherche pas d’où elle vient. Arion…


  — Il communique avec toi ?


  — Pas tout à fait… Il amplifie ce qu’il reçoit et je suis ainsi informé. Mais tu sais, il faut admettre que c’est très vague !


  — Je vais en avoir le cœur net.


  Quand la réponse parvint, quelque temps après, Zoé se tassa sur le dos d’Arion.


  — Quatre blessés… dont lui. Prisonniers d’une plate-forme rocheuse dont ils ne peuvent pas bouger. Un piège et tout autour, j’ai compris qu’il y avait des hurleurs.


  — Arion a donc bien servi de récepteur ou d’amplificateur… C’est étonnant !


  — Danil est blessé, Xaar…


  — Confiance. Nous ne sommes tout de même pas démunis. L’allié a des moyens. Les ocelés se rendent compte qu’il devient difficile de l’approcher de trop près. Il faut tenir le coup.


  Trois fois, durant le reste de la nuit blême, Zoé reçut des nouvelles du groupe. Elle apprit que les animaux hurleurs et grimpeurs montaient une garde efficace hors de portée des armes, interdisant tout mouvement par des jets de pierres et de quartiers de roche, très dangereux.


  Quand enfin Capella Jaune s’éleva de l’horizon, ils frottèrent leurs paupières douloureuses et avalèrent rapidement un repas frugal avant d’obtenir une halte d’Arion. Ils ne perdirent que quelques minutes et la progression glissante reprit. Durant la blême ils estimèrent qu’ils avaient parcouru quinze kilomètres, comme prévu et Zoé, jumelles collées aux yeux, put apercevoir le troupeau qu’elle n’avait fait que deviner, la veille au soir.


  Un troupeau qui s’étalait sur quelques centainés de mètres, avançant lentement, au gré de sa faim et de ses capacités d’absorption. Des groupes plus petits, formés de quelques dizaines de bêtes, tournaient sans interruption autour de la masse brune et Zoé chercha un bon moment ce qu’ils pouvaient bien faire. L’attitude de quelques groupes de félins, immobiles, à distance du troupeau, lui fit entrevoir la vérité.


  — Xaar…, regarde un instant… aux jumelles et dis-moi que je ne me trompe pas… ce sont les Tétracérats…


  — Es-tu certaine ? s’exclama-t-il en se dressant sur le dos d’Arion.


  Les grands animaux portaient deux longues cornes latérales, annelées, presque droites et deux autres, plus courtes, sur le front. Leur tête avait des caractéristiques d’allongement des cervidés, ainsi que leur encolure à crinière, tout au moins pour une partie d’entre eux. Mais surtout, tous portaient une fourrure somptueuse, brune et dorée, descendant bas sur les membres épais. Si leur taille moyenne était bien celle annoncée par les Explorateurs, ils faisaient plus de deux mètres au garrot et, aux jumelles, Zoé calcula aisément qu’ils se trouvaient à environ dix kilomètres.


  — Ce sont eux, affirma Xaar. Ce qui signifie qu’Arion n’en est pas un, comme nous pouvions nous en douter. Ce qui est finalement sans importance, puis qu’il est un allié. Les autres sont des inconnus, que je veux bien croire intelligents et paisibles, mais que je ne voudrais pas défier. As-tu remarqué la vélocité des petits groupes de gardiens ?


  — Je ne vois qu’eux. Nous ne passerons pas très loin, si Arion ne change pas de direction et s’il ne les effraie pas. Ils ne sont tout de même pas nombreux.


  — Rien à voir avec ceux de ma planète. Quand ils se déplacent, ils forment des colonnes de plusieurs kilomètres sur deux ou trois cents bêtes de front. Un véritable cataclysme.


  — Je me demande si Danil les a aperçus…


  — Demande-le-lui. Il pourra mieux nous situer…


  L’Erzéniaque convint que depuis son apparition, la veille, au lever du jour, il observait le troupeau. Il ajouta qu’il n’avait rien noté de particulièrement original dans le comportement des animaux à fourrure, en dehors d’une hiérarchisation très poussée.


  Quatre heures plus tard, Zoé commença à montrer des signes d’inquiétude. Le ciel, jusqu’alors parfaitement limpide, s’opacifiait.


  — Tu ne trouves pas qu’il commence à faire sérieusement chaud ?


  — Nous sommes bons pour un ouragan…


  — Pas si tôt, quand même… Bart affirmait qu’il ne surviendrait pas avant deux ou trois jours.


  — A un jour près, c’est juste.


  — Arion devrait l’avoir pressenti.


  — Je ne crois pas qu’il soit sensible aux conditions atmosphériques. Elles devraient devenir plus favorables pour lui, si son espèce se rapproche réellement de celle des limaciens arionides.


  Capella commença à lutter de vitesse avec les nuages qui arrivaient rapidement du nord-est pour l’intercepter avant son passage au zénith. Ils y parvinrent à peu près au moment où Arion, impavide, glissait à moins de mille mètres du troupeau qui défilait lentement, allant droit vers l’est. Un groupe d’une trentaine d’individus, flanc contre flanc, se rapprochèrent et s’arrêtèrent. Au centre une bête plus imposante que les autres présentait un poitrail beaucoup plus clair, presque blanc.


  Sans que rien le laissât prévoir, les trente Tétracérats prirent, ensemble, un petit galop très posé, effectuèrent le tour presque complet du troupeau qui s’ébranla à son tour, s’éloignant rapidement vers l’est où le ciel demeurait bleu. Le roulement sourd des dizaines de milliers de sabots se mêla aux premiers grondements du tonnerre lointain. En moins d’une demi-heure, les cervidés à fourrure ne furent plus qu’une tache brune et lointaine qu’un rideau de nuages absorba.


  — Nous n’allons pas pouvoir veiller si le vent se lève avec sa force habituelle, cria Zoé en désignant les ocelés qui regardaient passer, eux aussi, le limacien.


  — Nous tirerons couchés. Les pistolets suffiront. Et je doute que ces animaux restent sous la tempête et l’orage. Regarde-les foutre le camp…


  Les félins s’éloignaient en bonds prodigieux vers le plateau, recherchant sans doute l’abri des grands arbres noirs de la forêt. Zoé ajusta la jugulaire de son chapeau, passa son lance-aiguilles en bandoulière et s’allongea sur le dos rugueux et plissé, ne gardant, accroché au poignet par une gourmette, que le pistolet thermique. Elle put suivre l’approche de la vague de nuages basculant par-dessus la montagne, s’abattant en cataracte sur ses flancs, puis roulant sur la savane, trop chargés d’eau pour se sustenter dans l’air raréfié.


  La jeune femme attendit avec une anxiété croissante la rafale que les hautes herbes annonçaient en s’écrasant brutalement. Arion parut changer de dimension. Il s’allongea sensiblement, se tassa de nouveau et trois plis dorsaux très profonds se formèrent entre lesquels Xaar et Zoé furent littéralement enserrés, jusqu’aux épaules.


  Le vent fouetta et Zoé baissa la tête. Xaar, veillant sur l’arrière, continua à observer, percevant la formidable poussée de la tempête sur sa nuque, sans que le glissement continu d’Arion change d’une ligne. Le Maur estima impossible que les carnassiers, quelle que soit leur férocité, puissent encore chasser dans un tel déchaînement. Il estima plus prudent malgré tout de continuer à prendre garde.


  Les éclairs annoncèrent la pluie et celle-ci survint, à l’horizontale, si forte que cette fois Xaar s’abrita au fond du pli dorsal.


  Etrange Arion ! Fantastique Arion ! Un des géants parmi les animaux répertoriés, curieusement omis par les Explorateurs. Mais ceux-ci avaient-ils eu vraiment le temps de parcourir l’ensemble d’une planète aussi grande que Gladnie ou Darneking… presque deux fois plus importante que Sharsekar ?


  La foudre frappa à proximité, jaune et brillante, et frappa encore, à gauche, à droite, derrière, ponctuant chaque lueur d’un fracas déchirant. Le Maur n’eut aucun mal à se persuader que leur monture était indifférente à l’orage proprement dit mais qu’elle éprouvait une joie réelle à affronter la pluie. L’eau signifiait pour elle un apport d’énergie, un renouvellement de certains éléments essentiels.


  Il pensa à l’équipe et à ses blessés, serrés les uns contre les autres dans la gueule du piège refermé sur eux. Y avait-il des crocs rouges dans la montagne ? Les hurleurs dont parlait Danil étaient-ils hors de portée des lance-aiguilles ? Auraient-ils, lui et Zoé, la possibilité de porter secours, d’agir ?


  Dormir, reposer pour être disponible.


  Dormir dans le rugissement de l’ouragan, sous les trombes d’eau, dans le fracas du tonnerre, incessant.


  Dormir dans la nuit imposée par l’épaisseur des nuages.


  Zoé dormait. Xaar risqua un bras par-dessus le pli les séparant et toucha le corps de la jeune femme qui ne bougea pas. Il ne se demanda pas qui lui en donnait la certitude, mais il estima qu’elle ne courait aucun risque.


  Malgré l’espèce de prière qui lui était transmise, il préféra veiller. Avec un ou deux comprimés de plus il tiendrait aisément. Il suffisait pour cela de garder les yeux ouverts. Il consulta son chronomètre. Cinq heures, à peine, s’étaient écoulées depuis le lever de Capella. Savoir combien de temps allait durer cet ouragan !


  Lorsque la savane commença à s’élever, par une pente à peine sensible, il regarda de nouveau le chronomètre et s’inquiéta, doutant de ses sens. Onze heures depuis la précédente observation. Il venait de dormir onze heures… à peu de chose près, à moins que l’instrument ne soit déréglé. Il chercha à voir autour de lui et n’y parvint pas. Le compas donnait toujours la même indication. Le vent rugissait, l’eau cinglait et bruissait sauvagement. Leur premier ouragan avait duré trente heures. Il avait été l’un des plus importants.


  Celui-ci dure 28 heures et ni Zoé ni Xaar ne purent contrôler l’écoulement du temps. Le brusque ensoleillement les dressa, effarés, entre les larges plis dorsaux, les mains crispées à leurs armes. D’un geste identique ils consultèrent leurs chronomètres et eurent la même réaction d'incrédulité. L’orage s’éloignait vers le sud, à sa vitesse désormais bien connue, laissant le ciel d’un bleu lumineux. Zoé poussa un cri et montra d’un geste du bras la montagne, toute proche et devant leur monture, la pente accentuée de la prairie.


  — Calme, calme, conseilla Xaar d’une voix apaisante. Tu es reposée, bien dans ta peau mouillée… alors réfléchis, respire et espère.


  — Qu’est-il arrivé ?


  — La plus simple des choses. Nous avons dormi, toi et moi. Seulement, ne me demande pas pourquoi… Je pense qu’Arion nous a joué un tour à sa façon, mais je ne dispose d’aucun repère pour le prouver.


  — Les récems ! s’exclama-t-elle en appuyant fébrilement sur le contact.


  Il y eut l’angoissant délai de réponse, dû à la succession de gestes indispensables pour que le correspondant soit, lui aussi, en possession de l’instrument de communication et la voix de Danil parvint, très claire.


  — Zoé…, tu es belle comme le jour !


  — Tu nous vois ? s’exclama-t-elle en se dressant, sur le dos d’Arion.


  — Oui. Nous vous apercevons, tous les trois. Fantastique ! Vous avez surgi de l’orage et nous nous sommes demandé si nous ne rêvions pas.


  — Où es-tu, exactement ?


  — La vérité est que nous ne vous apercevons qu’aux jumelles. Nous sommes toujours bloqués là-haut et peu disposés à renouveler l’expérience précédente. Nos adversaires se sont dissimulés durant l’orage mais ils commencent à pousser leurs cris de ralliement… Ils connaissent toutes les passes. Il faudra prendre le temps de les neutraliser un à un et tirer juste, car nous sommes à plus de trois cents mètres, au-dessus d’une série de plaques lisses presque verticales…


  — Tu as toujours les cordes ?


  — Non… en bas… avec Gallia…


  — Gallia ?


  — Je n’ai pas voulu te le dire… Hier matin, deux d’entre nous ont voulu forcer le passage. Gallia et Rap…


  — Oh non ! cria-t-elle, désolée.


  — Impossible à éviter. Ils ont dévissé sous l’avalanche des roches que les autres ont déclenchée. Les cordes ont été sciées par les hurleurs.


  — Mais enfin, qu’est-ce que c’est que ces bêtes ?


  — Apparemment quadrumanes. Gueules pavées de dents terribles. Ils font des bonds formidables entre les roches et sont parfaitement adaptés, comme tous les êtres de ce monde. Nous en avons abattu quelques-uns. Ils ont vite compris. Ils ont appris à se cacher. Mais nous ne pouvons pas montrer le nez sans recevoir une grêle de projectiles bien ajustés… C’est ainsi que nous avons été touchés, tous les quatre.


  — Tu es blessé…


  — Mais vivant, Zoé..,


  — J’ai peur, Danil.


  — Ici Xaar, fit le Maur, prenant la parole d’autorité. Danil. Ta femme en a assez fait. Il faut trouver la solution. Y as-tu pensé ?


  — Bonjour… Si heureux de t’entendre… Oui, nous y avons pensé. Vous venez droit sur nous. Dès que vous serez à portée, il faudra vous placer et nous tenterons d’attirer les hurleurs hors de leurs caches. Il faut qu’ils se découvrent, au moins de vous, pour lancer leurs quartiers de roches. Tu viseras juste…


  — Entre 300 et 500 mètres, on ne peut jamais jurer faire mouche à tout coup.


  — Tu jugeras par toi-même. Ce que nous ne savons pas, c’est si les hurleurs ont peur des crocs rouges. Car ceux-ci commencent à pulluler en dessous, au niveau de la prairie…


  — Où se trouvent Gallia et Rap…


  — A une centaine de mètres sur notre gauche… mais au pied de la dernière plaque.


  — Nous serons à bonne distance d’ici trois heures, à peu près, si je ne fais pas erreur sur la distance.


  — C’est aussi ce que nous avons estimé. Comment avez-vous fait pour Arion ?


  — Une idée de Xaar ! s’exclama Zoé.


  — Mais vous ne pouviez savoir où nous nous trouvions ?


  — Lui, Arion, le sait. Il l’a toujours su.


  — Ceci expliquerait le nombre de fois où j’ai rêvé que je le voyais, sur la mesa…


  — J’ai beau regarder avec les jumelles je ne vois ni les animaux hurleurs ni votre cache, regretta Xaar. Quand nous serons à 500 mètres des premières dalles, nous ferons halte pour examiner le terrain. D’ici là, pas d’imprudence. De la patience.


  — Les hurleurs sont terriblement excités. A se demander s’ils ne voient pas arriver Arion.


  — Tu as les moyens de les tenir à distance ?


  — Heureusement. Les thermiques sont plus efficaces…


  Zoé poussa une exclamation de surprise et de dégoût en montrant du doigt ce qui serpentait à toute allure dans la prairie, autour d’eux. Les myriapodes sortaient de leurs trous, en nombre incroyable. Mais la jeune femme remarqua qu’ils disparaissaient mystérieusement à proximité d’Arion. Au bout d’un moment d’observation, d’abord incrédule, elle appela l’attention de Xaar à voix retenue.


  — Regarde si tu comprends, toi… les crocs rouges… devant nous… et voilà… encore un puis un autre… tu as vu ?


  — Il me semble bien. C’est si rapide que je ne suis pas certain, mais il y a un bruit bizarre… Tiens… écoute… et puis là ! Je ne sais pas ce que sont devenus les ocelés mais je sais comment il fait disparaître les crocs rouges… Un organe de préhension à distance… Un muscle formidablement puissant qui se détend et happe avant d’engloutir je ne sais où, mais probablement dans une bouche dissimulée entre les plis de l’avant. Regarde ses antennes… elles sont abaissées… Arion doit se nourrir de plusieurs manières et ce n’est certainement pas un herbivore. Il prend l’énergie où elle se trouve la plus concentrée. Au détriment de ces myriapodes qui ne sont pas tout à fait des insectes ni des reptiles. Et pas un d’entre eux n’ose croiser sa trace. Il doit dégager quelque chose de redoutable pour eux.


  — Il en consomme une quantité invraisemblable !


  — Je suppose qu’il vit sur ses réserves durant les jours de sécheresse. Il lui faut donc accumuler.


  A cinq cents mètres du pied de la montagne, Xaar aussi bien que Zoé, jumelles aux yeux, n’eurent aucun mal à découvrir la roche en surplomb dominant la cache étroite dans laquelle étaient tapis les compagnons de Danil. Ils aperçurent également les animaux curieux qui occupaient la montagne, au-dessus du groupe, souvent à proximité immédiate.


  — Loin… beaucoup trop loin… et mobiles… Ils ne restent jamais en place. Il y en a peut-être qui guettent, mais ceux-là nous ne les voyons pas. Il va falloir approcher le plus possible. Ce qu’Arion a d’ailleurs compris, puisqu’il n’a pas même ralenti.


  A moins de cent mètres, Zoé prit peur et chercha à arrêter Arion. En vain. Le limacien poursuivit sa progression droit sur la base de la montagne. Sans interruption, son muscle buccal capturait les myriapodes qui grouillaient littéralement, formant plusieurs tas immondes que Zoé cherche à ignorer.


  — Arrête, Arion ! Arrête ! cria-t-elle en vain. Nous allons être lapidés… tu ne vois donc pas ce qui tombe !


  Le limacien se tassa, comme il l’avait déjà fait pour affronter l’ouragan et ses trois plis dorsaux progressivement affaissés, réapparurent, dressés de plus d’un mètre. Les premiers projectiles tombèrent, touchant la peau si épaisse qu’ils rebondirent. Sans aucun effet. Zoé poussa un cri d’angoisse et se plaqua contre le pli vivant.


  Arion atteignit la première dalle lisse et, sans ralentir sa progression, commença à s’élever, ignorant la véritable grêle de pierres déclenchée contre lui.


  — Zoé ! C’est le moment de tenir ! cria Xaar, abrité, lui aussi, entre les boucliers dressés par le limacien. Arion tiendra, lui. Sers-toi de ton lance-aiguilles… montre le moins possible de ton nez… tire sur ceux qui galopent à droite et à gauche.


  — J’ai peur ! cria-t-elle, incapable de faire un geste.


  Il tira quatre fois et toucha trois animaux, faisant hurler sauvagement la horde. Les quadrumanes sortaient, de plus en plus nombreux, de leurs caches, remontant rapidement, sans cesser de lancer vainement en direction du monstre qui s’élevait, collé à la roche par ses millions de pseudopodes. Xaar ajusta un hurleur qui semblait observer et commander un groupe, depuis un perchoir vertigineux.


  L’animal fit une cabriole fantastique avant de choir dans le vide et de se déchiqueter en rebonds successifs. Zoé risqua un regard depuis le fond de l’espèce de nacelle qui l’élevait vers Danil et se reprit. Elle attira le lance-aiguilles, trouva aisément une cible et commença à son tour à foudroyer tout ce qui remuait dans son angle de visée.


  Plus de trente hurleurs avaient déboulé la pente ou étaient restés accrochés dans les vires et les failles quand, sur le signal de l’un d’eux, ils commencèrent à détaler. Pour faire bonne mesure, Xaar ne laissa aucune chance au dernier d’entre eux, touché au moment où il levait ses deux grands bras pour lancer rageusement un ultime fragment de roche.


  Le silence revint dans la montagne, un silence que Zoé osa à peine rompre pour appeler, par le récem :


  — Danil !


  — J’attends… Je ne peux pas parler… tu ne comprends pas… c’est irréel…


  — Non… je viens… je t’assure que je viens, fit-elle en se mettant à rire nerveusement.


  Arion commença à dévier vers la gauche pour se rabattre dans une faille d’où les assaillants avaient surgi en grand nombre. Son corps se raccourcit peu à peu tandis que ses antennes se dirigeaient vers la cache. Zoé, cramponnée au pli protecteur, attendit que l’énorme créature soit immobilisée, pour se risquer sur la roche et aller à la rencontre de ceux qui venaient vers elle, qui la guidaient, de bras en bras, jusqu’à la cache où Danil et les trois autres blessés reposaient.


  Xaar, plus maladroit en montagne et surtout moins pressé, se décida à suivre. Il entendit le cri de joie, le rire nerveux et vint se camper devant les quatre antennes parfaitement immobiles.


  — J’espère que tu comprends bien ce que tu viens de faire, que tu profites de leur joie !


  Il ne comprit pas la réponse, s’il y en eut une. Il se jura de tout mettre en œuvre pour savoir ce qu’étaient, réellement, les arionides. Peut-être que Danil, quand il aurait le temps de penser que sa femme n’était pas le centre de l’Univers, l’aiderait dans sa recherche.
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